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CHAPITRE

1

DEPUIS un avion, la vue devait être saisissante. Deux masses noires étaient séparées par une étroite démarcation qu’apparemment personne ne désirait franchir.

Par cette journée ensoleillée, ce n’était pourtant pas des touristes qui s’étaient ainsi massés place de la Concorde. Le casque et la matraque n’étaient pas une tenue recommandée pour flâner le long des arcades de la rue de Rivoli.

D’un côté le contenu entier d’une caserne de C.R.S. avait pris position devant l’entrée du Jardin des Tuileries, le bouclier à la main, les grenades lacrymogènes à la ceinture, la visière prête à être rabattue sur le visage. Immobiles, les nerfs tendus à l’extrême, ils étaient parés pour intervenir au premier incident.

En face, si les quelque dix mille manifestants étaient tout aussi contractés, ils agissaient d’une manière tout autre. Le moment n’était pas à la réflexion.

De toutes parts, montait un grondement continu ; de temps à autre, une voix plus puissante que les autres lançait un slogan que la foule reprenait en scandant les mêmes mots, reproduits un peu partout sur des pancartes.

Tout ce bruit était encore amplifié par les dizaines de voitures qui, immobilisées dans ce chef-d’œuvre d’embouteillage, klaxonnaient à qui mieux mieux.

Un mur invisible semblait dressé entre les manifestants et le service d’ordre, et nul n’osait traverser la zone franche qui séparait les deux camps. Si personne ne se décidait à prendre une initiative quelconque, les forces en présence se retrouveraient à la même place le lendemain matin.

Semblant avoir raisonné de façon identique, un homme, en fait plutôt un adolescent attardé et chétif, franchit ce Rubicon improvisé. Vêtu d’un blue jean qui avait certainement dû voir Mai 68, les cheveux tombant sur ses épaules, il s’approcha du premier rang de C.R.S.

L’air détaché du flâneur décontracté, il longea l’avant-garde de la troupe, tel un général qui s’apprête à féliciter un soldat particulièrement courageux, puis il s’arrêta devant un des gardes.

Presque instantanément, le silence se fit sur la place. Ceux que l’on appelle communément les « rampouilles » avaient dû recevoir des ordres très stricts, car aucun d’eux ne bougea.

Pendant trois longues secondes, les deux hommes se dévisagèrent, puis tout se déchaîna très vite.

Sous le coup d’une inspiration subite, le jeune maigrichon prit son élan, et de toute la force dont il était capable, il envoya son poing dans la figure du C.R.S., lui écrasant le nez.

Celui-ci poussa un cri sauvage tandis que son visage se couvrait rapidement de sang.

Le jeune homme avait certainement l’intention de fuir au grand galop après son « coup d’éclat », mais il n’en eut pas le temps.

De l’arrière de la troupe, on entendit un « chargez » digne des lanciers du Bengale. Instantanément, il fut submergé par une masse d’hommes en noir. Les coups de matraque se mirent à pleuvoir de toutes parts. Heureusement pour lui, ses « camarades » profitèrent de l’incident pour commencer à jeter des pavés et autres boulons.

Surpris par l’avalanche, les autres relâchèrent leur attention une fraction de seconde, et d’un démarrage qui lui aurait valu sa sélection pour les Jeux Olympiques, le « courageux » se fondit dans la masse des manifestants.

En quelques secondes, la place de la Concorde se transforma en champ de bataille. De nombreuses grenades lacrymogènes avaient dû être dégoupillées car, déjà, on ne pouvait plus respirer sans que les yeux se mettent à couler.

Rapidement, tels des cow-boys lancés sur une piste, les manifestants avaient trouvé une parade et s’étaient couvert le nez de foulards…

De l’autre côté de la Seine, en face de l’Assemblée Nationale, les choses n’allaient pas tellement mieux.

Excédés d’attendre, les automobilistes avaient quitté leur voiture et commentaient le spectacle. Bien entendu, ils prenaient parti pour les uns ou pour les autres.

— C’est une honte, s’écria avec un accent très seizième arrondissement une jeune femme. Qu’est-ce qu’attend le gouvernement pour couper les cheveux à tous ces jeunes débauchés et les parquer dans des casernes pour faire leur service militaire ?

— Va donc, hé, « greluche », tu comprends rien, y sont en train de nous sauver du fascisme, lui répliqua un titi d’une dizaine d’années à peine.

Non loin de là, un homme sortit de sa voiture. Visiblement, ce n’était pas pour prendre part à la conversation.

Rageusement, il claqua la portière et, déjà, s’avançait vers le pont de la Concorde quand une femme, descendue du même véhicule, l’attrapa par le bras.

— Non, James, tu ne vois pas que ce n’est pas le moment. Tu vas te faire écharper…

Furtivement, l’homme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Tout à coup, son regard sembla accrocher quelque chose.

Cent mètres plus loin, deux individus abandonnaient, eux aussi, leur voiture.

Les désignant à sa compagne, il lança :

— Tu comprends maintenant pourquoi je suis si pressé ; demain, il sera trop tard. Ils ne me laisseront pas le loisir d’aller raconter tout ce que je sais.

— Tu es sûr que tu ne te fais pas des idées ? lui répliqua-t-elle en suivant la direction du regard de son compagnon. Ce sont peut-être des gens qui viennent se renseigner sur cet embouteillage.

— Ma pauvre chérie, tu ne sais pas tout, sinon cela fait déjà longtemps que tu aurais pris tes jambes à ton cou. Je peux t’assurer que ces deux hommes ne viennent pas pour s’inquiéter de la manifestation ni du temps qu’il fait…

Sans attendre la réplique qu’elle s’apprêtait à formuler, il s’intégra à la foule hurlante.

Toutes ses pensées, tous ses efforts étaient concentrés vers un seul but, atteindre l’ambassade des États-Unis de l’autre côté de la place.

Il fallait qu’il puisse mettre quelqu’un au courant de ce qu’il avait appris. Il était intimement convaincu, lui, James Casanova, qu’il tenait en ce moment l’avenir et la paix du monde entre ses mains.

Derrière lui, sa compagne le suivait avec difficulté. Tout près d’elle, un objet métallique tomba. Elle n’eut pas le temps de voir ce que c’était, ses canaux lacrymaux, excités par l’odeur que dégageait la grenade, s’étaient brutalement relâchés.

Elle fut surprise de ne plus pouvoir distinguer James devant elle. Elle voyait trouble. Dans un mauvais réflexe, elle sortit son mouchoir et se frotta violemment les yeux. Cela ne fit qu’empirer, non seulement maintenant elle ne voyait plus rien, mais ses yeux la faisaient souffrir d’une manière intolérable.

C’est à cet instant précis que le capitaine des C.R.S. décida de rassembler ses troupes. Ce reflux amena presque automatiquement une violente contre-attaque de la part des contestataires.

De ce mouvement de foule naquit une énorme bousculade, et la jeune femme se retrouva au cœur de la mêlée.

Bousculée, malmenée, telle une aveugle, elle étirait ses bras devant elle afin de se raccrocher à une épaule secourable.

La première qu’elle trouva fut celle d’un charmant garçon blond, aux yeux bleus, et à la petite moustache aguichante. C’eût été un merveilleux play-boy s’il n’avait pesé cent dix kilos et s’il ne portait pas l’uniforme des C.R.S.

Ce fut aussi la raison pour laquelle elle se retrouva dans le panier à salade en compagnie de plusieurs jeunes garçons, aussi aveuglés qu’elle.

Pendant ce temps, James Casanova avait un peu progressé dans la marée humaine. Heureusement pour lui, il avait le coup de poing facile, ce qui lui avait déjà permis de se dégager aisément de l’attaque d’un C.R.S.

Il venait de dépasser l’obélisque de Louxor et commençait à voir se profiler la rue de Rivoli quand une main s’abattit sur son épaule.

Tournant la tête, il reconnut, dans l’homme qui se tenait derrière lui, l’un de ses poursuivants. L’autre, certainement égaré, n’était pas encore là.

Une chance !

— Que me voulez-vous ? lança-t-il d’une voix agressive.

Sans un mot, l’autre sortit la main de sa poche. Le pistolet qui se trouvait au bout était plus bavard que tous les perroquets de la terre.

Le moment n’étant pas à la réflexion, James Casanova décida de régler le problème de la seule manière qu’il connaissait, la manière forte.

D’un sensationnel coup de pied, il visa la main de son agresseur. L’autre était au moins aussi rapide ; d’une simple esquive, il évita la chaussure. Un sourire narquois éclaira son visage.

— Essaie pas de jouer à ça avec moi, cela risquerait de te coûter très cher. T’es pas de taille. Le mieux que tu aies à faire, est de me suivre bien gentiment.

Dans la confusion générale qui régnait sur la place, l’altercation était passée complètement inaperçue. Personne n’avait même remarqué le revolver qui séparait les deux hommes.

Comprenant que la manière forte se révélait inutile, James Casanova précéda son agresseur, et tous deux se dirigèrent vers la Seine, loin de l’agitation de la manifestation.

Au hasard d’une bousculade, un jeune « révolté » les interpella.

— Faites attention les gars, il paraît qu’il y a des flics en civil qui se baladent parmi nous. Ils prennent des photos pour nous ficher.

James Casanova vit là une planche de salut qu’il s’empressa de saisir.

Désignant son poursuivant, il hurla :

— À moi, les potes ! Cette espèce de flic essaie de m’emmener dans un panier à salade !

Surpris par cette déclaration, l’autre mit une seconde de trop pour réagir. Il ne pouvait plus tirer au risque de se faire écharper par la bande de jeunes révolutionnaires qui, déjà, l’entouraient d’un air menaçant.

De toute façon, en s’expliquant il arriverait bien à se disculper. À l’extrême limite, il pourrait sortir une carte de membre de son parti.

James n’attendit pas les explications.

Sans demander son reste, il reprit sa course en direction de l’ambassade des États-Unis.

Mais il était écrit que ce jour ne serait pas bénéfique pour lui. Il venait à peine de parcourir une dizaine de mètres quand il aperçut le deuxième homme en face de lui.

Surpris tous les deux, ils restèrent une longue seconde à se dévisager. L’autre lui cria quelque chose mais, comme à cet instant la bagarre redoublait de violence, les mots furent couverts par le bruit des grenades et par les hurlements.

Il ne restait qu’une chance à James Casanova, réussir à se mettre sous la protection des C.R.S., et le plus sûr moyen d’y arriver, était encore de se faire arrêter.

Il se rapprocha de la première ligne des hommes en noir qui, la matraque à la main, essayaient de refouler les manifestants.

Encore dix mètres, et il atteindrait son but.

L’autre dut comprendre son intention ; voyant sa proie lui échapper, il sortit une arme de la poche intérieure de son veston.

Calmement, il la plaça dans la saignée de son coude ; lentement, son doigt se crispa sur la détente.

En face, Roger Martin, C.R.S. par vocation, allait réussir le plus beau coup de matraque de sa carrière. Depuis une minute, il avait repéré l’homme qui se dirigeait vers lui et s’apprêtait à lever son tube de plomb entouré de caoutchouc quand il le vit s’écrouler.

Pensant qu’il venait de trébucher, il s’approcha pour l’assommer. Une tache rouge dans son dos retint son geste.

Laissant de côté tout instinct belliqueux, il s’agenouilla devant le blessé.

Il n’y avait pas besoin d’être médecin pour se rendre compte que la blessure pouvait être mortelle.

Ne pensant qu’à le secourir sans lui faire perdre un temps précieux et sans réfléchir aux conséquences de son acte, il souleva le blessé dans ses bras et se dirigea vers le car de police, mais son geste n’était pas passé inaperçu.

Déjà, un des manifestants se mettait à hurler :

— Regardez le salaud qui vient de descendre un de nos copains…

Malgré le bruit, son cri fut entendu, et une centaine de voix reprirent en chœur.

— C.R.S. assassins, C.R.S. assassins…

En entendant cela, Robert Martin eut peur pour la première fois de sa vie.

« Les jeunes cons, pensa-t-il, ils croient que c’est moi qui l’ai tué. S’ils m’attrapent, ils vont me mettre en bouillie. »

Heureusement pour lui, ses collègues s’aperçurent de la situation dans laquelle il se trouvait et vinrent lui prêter main-forte.

James Casanova ouvrit les yeux à l’intérieur du car de police ; s’il en avait eu la force, il se serait pincé pour se persuader qu’il ne rêvait pas.

Assise à côté de lui, se trouvait sa maîtresse. Tout n’était peut-être pas perdu.

D’une voix qui s’affaiblissait, il murmura :

— Dès que tu sors, va chez moi, dans une petite valise… photos…

Du sang se mit à couler de sa bouche.

Malgré sa répugnance, la jeune femme se pencha vers lui.

— Apporte cette valise, reprit-il dans un souffle, à l’ambassade de ma part. Ils…

James Casanova n’en dit pas plus. Il venait de quitter ce que certains appellent notre « bonne vieille terre ».

Quand le capitaine des C.R.S. ouvrit la porte du car afin de constater l’ampleur des dégâts, il ne trouva qu’une femme courbée sur le cadavre d’un homme qui avait été son amant, mais cela personne ne pouvait le deviner.

— Emmenez tout cela à Beaujon, dit-il. Il ne nous manquait plus que cette histoire. Il va y avoir un de ces foins…

*
* *

Après avoir nié connaître la victime et expliqué que son attitude dans le car était uniquement dictée par la pitié et l’humanité, la jeune femme fut libérée de sa garde à vue le lendemain, non sans avoir passé la « visite » habituelle, photos, vérification d’identité, etc.

Elle était libre.

Une voiture l’attendait à la sortie, et si elle n’en fut pas surprise, la police l’aurait été en apprenant que les agresseurs de l’homme dont le corps était réclamé par toute les ligues, que ce soit celles de droite ou celles de gauche, étaient dans la voiture.

— Comment ça s’est passé ? demanda l’un d’eux à la jeune femme comme elle prenait place à l’arrière de la voiture.

— Bien.

Elle précisa :

— Bien pour nous. Ne vous inquiétez pas, il n’a pas eu le temps de parler…


CHAPITRE

2

HUBERT Bonisseur de la Bath poussa une exclamation joyeuse en voyant qu’une voiture venait de déboîter juste devant lui. Il gara sa Rover quai de la Tournelle, à la hauteur de la Tour d’Argent.

Il était encore tôt, un peu plus de dix-neuf heures à peine, mais il avait décidé de dîner Chez René avant d’aller au théâtre avec les deux créatures de rêve qui se trouvaient dans sa voiture. Après, il les emmènerait finir la soirée dans une boîte à la mode.

René allait se faire un plaisir de leur servir rapidement une des meilleures entrecôtes de Paris.

Hubert aida les deux jeunes femmes à prendre pied sur le trottoir, et ils n’eurent que quelques mètres à faire dans la rue du Cardinal-Lemoine pour atteindre l’angle du boulevard Saint-Germain.

Heureusement qu’il avait eu la prudence de retenir une table Chez René, car le bistrot était toujours archiplein.

René le reconnut tout de suite et se précipita, les mains tendues.

— Quel plaisir de vous revoir ! mais, ajouta-t-il avec une pointe de reproche, vous vous faites rare…

Hubert s’avança vers le comptoir et tendit la main à l’épouse du patron. Il aimait bien cette femme toujours égale d’humeur et souriante, puis il présenta ses deux compagnes, s’amusant de l’effet de surprise qu’il venait de créer en entrant avec des sœurs jumelles qui ne pouvaient passer inaperçues.

Blondes, grandes, toujours bronzées, avec des yeux magnifiques, elles avaient tout à fait l’air de cover-girls. C’était en tout cas le métier qu’elles exerçaient officiellement.

— Voici, dit Hubert, deux amies très chères, Mary et Ann qui avaient très envie de connaître un bon bistrot très parisien.

— Qu’est-ce que je vous offre ? questionna René. Un Kir comme d’habitude ?

Hubert voulut refuser.

— Une autre fois, nous sommes pressés. Nous avons prévu de passer la soirée au théâtre.

— Allez… Vous ne perdrez pas votre temps, je vous propose le menu avant.

Hubert interrogea du regard les deux filles.

— Nous ne savons pas. Comment c’est du Kir ? demanda l’une d’elles avec un accent charmant.

— Voyez, c’est simple, fit René en les servant pendant que son fils présentait le menu.

— Oh ! s’écrièrent Mary et Ann en chœur, des cuisses de grenouille. C’est très français, ça aussi.

— Alors là, vous tombez vraiment bien. Ce sont les meilleures que j’ai jamais mangées, assura Hubert.

Pour la suite, ils étaient en train de se décider pour une entrecôte marchand de vin lorsque Hubert vit entrer un jeune type aux longs cheveux blonds qui lui donnaient un genre hippie.

Ses yeux bleus très clairs se posèrent avec insistance sur Hubert qui lui fit signe d’approcher.

— Ajoutez un Kir pour mon ami, dit-il sans prendre la peine de le présenter.

René en profita pour s’éclipser discrètement. Seul, son fils, le papier et le crayon à la main, questionna :

— Monsieur dîne avec vous ?

Ce dernier eut un moment d’hésitation. Hubert força sa décision en lui indiquant qu’ils passaient maintenant à table pour être servis sans délai en vue de leur soirée au théâtre.

— Alors, O.K., je prends la même chose que vous pour simplifier le service. Nous n’avons que peu de temps en effet.

Hubert fit la grimace. Il savait ce que cela voulait dire.

Dès qu’ils furent installés tout au fond de la salle à manger, Hubert annonça à l’intention des jumelles.

— Mary, Ann, je vous présente Roby qui travaille pour la Maison.

Devant l’air étonné du jeune hippie, il ajouta :

— Rassurez-vous, ces demoiselles aussi…

— C’est la CIA en balade, si je comprends bien, répliqua Roby avec un regard admiratif vers les deux filles.

— On peut être de la Maison et sensible au charme féminin, souligna Hubert. Ne soyez pas jaloux. Est-ce ma faute si je ne peux pas faire un pas sans qu’une merveilleuse créature se jette à mon cou ?

— Mais qui est qui ? questionna vivement Roby devant leur ressemblance parfaite.

— Aucune importance, répliquèrent-elles en chœur. Nous répondons toutes les deux à Mary-Ann.

— Ça ne simplifie pas les choses, remarqua Roby.

— Nous ne sommes pas simples, assurèrent-elles avec un sourire ambigu.

Roby leur sourit en retour, puis il redevint sérieux et prit un air embarrassé pour s’adresser à Hubert.

— Je vous ai cherché partout… Il faut que je vous ramène à « l’annexe ». L’ordre vient de Washington, mais je ne peux pas vous en dire plus. C’est le « gros » qui est au courant… Je vais d’ailleurs lui téléphoner pour qu’il puisse dire à ceux qui vous courent après que je vous ai enfin trouvé.

Il repoussa sa chaise.

— Je lui dis que nous serons là-bas dans une heure ? fit-il d’un ton suppliant.

Hubert lança un coup d’œil aux deux jeunes femmes : navrées, et soupira :

— O.K. Tout de même une heure et demie, et encore, s’il n’y a pas trop d’embouteillages.

Il regarda Roby s’éloigner et se pencha vers les jumelles.

— Mes petites chéries, je suis désolé. J’espère que ce ne sera pas grand-chose. Voici vos billets pour le théâtre. Je garde le mien. Si je le peux, je vous y rejoindrai, sinon rentrez seules. Je vous reverrai cette nuit ou demain matin au plus tard.

*
* *

À vingt heures trente, la Rover Monza Red était rangée au fond de la cour qui séparait le bâtiment dans lequel était installée « l’annexe » de la CIA à Paris, de la rue de la Faisanderie dans le 16e arrondissement.

L’immuable gros Sam était, comme à chaque fois qu’Hubert s’était présenté à l’annexe, suspendu à un des nombreux téléphones garnissant l’immense table de travail qui occupait le fond de la pièce.

Comme toujours, le désordre le plus total régnait dans la vaste salle de réunion où s’entassaient des piles de journaux et de photos, quelques walkie-talkies voisinant avec des appareils dont l’utilisation n’était pas des plus évidentes, plus des armes en tout genre et les inévitables bouteilles de bière et de whisky.

Hubert eut un sourire de loup. Il ne fallait pas s’y tromper. Sous des dehors bohèmes, les hommes de cette « annexe » étaient terriblement efficaces.

Avec une grande agilité, le gros Sam, ayant enfin lâché son téléphone, se porta au-devant d’Hubert, lui assenant sur le dos une tape amicale capable d’assommer un bœuf.

— Désolé de vous avoir gâché votre soirée, lança-t-il. Croyez-moi, on se serait bien occupés nous-mêmes de l’affaire mais c’est Washington qui a décidé de vous mettre dans le coup.

— Que se passe-t-il ? interrogea Hubert en prenant place dans un fauteuil à bascule.

— Il y a deux jours, vous étiez déjà à Paris, commença le gros Sam, vous avez donc dû entendre parler d’une manifestation organisée par des groupuscules gauchistes sur la place de la Concorde pour protester contre l’interdiction d’un rassemblement qu’ils voulaient d’une ampleur nationale. Rien de grave ni d’inhabituel, mais un de nos agents, un isolé qu’ici on ne connaissait même pas, a été tué au cours de l’affrontement entre les forces de l’ordre et les manifestants. Il paraît qu’il s’appelait James Casanova. La version officielle… une balle perdue.

— Curieux, releva Hubert d’un ton neutre, qu’une balle perdue frappe justement un de nos agents parmi des milliers de manifestants…

— Oui, approuva le gros Sam, et aussi que ça se soit passé tout près de l’ambassade américaine… mais ce qui a tout déclenché c’est qu’une femme qui n’a pas voulu dire son nom, a téléphoné à Melville Carpenter pour lui raconter qu’en réalité cet homme avait été tué alors qu’il cherchait à pénétrer dans l’ambassade et qu’il avait d’importantes révélations à faire.

Il s’interrompit une seconde, le temps de pêcher un cigare dans la poche poitrine de sa chemise et de l’allumer.

— Depuis plusieurs années, poursuivit-il, nous avons essayé de placer des hommes dans les groupements gauchistes qui fleurissent dans le monde afin de voir quelle orientation et quelle intensité prend la contestation chez nos « alliés ». James Casanova était un de ces hommes. En aucun cas, il ne devait se rendre à l’ambassade. S’il a voulu outrepasser ces ordres, c’est certainement parce qu’il était en possession d’une information de première importance.

Il haussa les épaules.

— Comment savoir maintenant qu’il est mort… Seul ce coup de téléphone anonyme nous porte à croire que c’était quelque chose de gros, conclut-il.

— Si je comprends bien, intervint Hubert, Melville Carpenter vous a alerté ainsi que le patron à Washington. Alors, pourquoi Monsieur Smith ne vous a-t-il pas carrément confié l’affaire ?

— Si Max avait été là, peut-être… Mais il est absent pour quelques jours. Attendez, fit le gros Sam, que je vous explique. Pour ne pas mouiller la CIA en cas de pépin, Max s’est adjoint un Français derrière lequel il se cache pour toutes ces histoires à caractère politique. Ce dernier sait que Max est absent de Paris en ce moment, et on a pensé en haut lieu, qu’il valait mieux lui envoyer quelqu’un qui vienne directement de Washington. Ça l’impressionnera ; sinon, il risque de ne pas avoir confiance dans la personne qui se présenterait à la place de Max.

— Et c’est comme ça que ce cher Howard a pensé à moi, murmura Hubert sarcastique. C’est un jaloux, celui-là. Il ne peut pas me savoir en paix un instant.

Sam toussota, légèrement embarrassé.

— Là, je crois que vous vous trompez, colonel. J’ai eu personnellement Monsieur Smith au téléphone.

— C’est qu’il doit flairer le gros truc alors, ou qu’il en sait plus qu’il ne veut bien le dire, fit Hubert songeur. Comment s’appelle notre contact français ?

— François Desseaux, 38 bis rue d’Alésia.

Le gros Sam tira sur son cigare.

— C’est tout ce que vous savez sur lui ? s’étonna Hubert.

— Ben oui, avoua le gros Sam.

— J’espère qu’il sera chez lui, j’y vais de ce pas.

— Mais ne partez pas, colonel, j’ai encore quelque chose à vous dire.

Hubert qui était déjà près de la porte, revint prendre place dans son rocking-chair.

— Alors ?

— Nous avions prévu l’éventualité de contacter ce Desseaux en l’absence de Max, reprit Sam. Et il faut que la personne qui se présentera à lui s’appelle Smith et vienne de la part d’un de ses cousins du même nom.

Sam avait plongé la main dans un de ses tiroirs et étalait une demi-douzaine de passeports américains devant lui. Il se mit à les feuilleter rapidement pour enfin finir par en sélectionner un.

— Tenez, fit-il en le tendant à Hubert, je crois que celui-ci pourrait faire l’affaire, en n’y regardant pas de trop près.

Hubert éplucha attentivement le passeport et le rendit au gros Sam.

— Ça ira, dès que vous m’aurez ajouté les tampons des polices d’aéroport qui correspondent à un passager qui a quitté Washington et vient d’arriver par le dernier vol…

— Le temps de boire un scotch et ce sera fait.

Sam se tourna vers Roby.

— Allez, petit, sers-nous à boire…

Le jeune hippie apporta une bouteille de J. & B., trois verres et se mit en devoir de faire le service.

— Vous n’allez pas pouvoir rejoindre vos deux amies, avança-t-il presque timidement.

— Je suis sûr que vous vous sacrifieriez bien pour aller au théâtre à ma place, pas vrai ?

— Sûr, je pourrais veiller sur elles au moins. Deux beautés pareilles, elles risquent de se faire enlever, non ?

— Il n’y a aucun danger en ce qui les concerne, elles ont subi un entraînement de première et savent se défendre toutes seules.

— Dommage, laissa échapper Roby.

Pendant que le gros Sam finissait son travail sur le nouveau passeport d’Hubert, il se mit à parler des deux jeunes femmes avec un enthousiasme révélateur.

— Voilà, c’est prêt, dit le gros Sam en remettant le passeport à Hubert. Tenez-nous au courant et si vous avez besoin de nous…

Dès qu’Hubert eut empoché le passeport au nom de Smith, le jeune Roby à l’allure de hippie le raccompagna jusque dans la cour.

— Vous êtes content de votre voiture ? questionna-t-il, très intéressé, en lui ouvrant la portière.

— Très content. Elle vous plaît ?

— Plutôt oui…

— Quand nous aurons un peu de temps, je vous parlerai de ses performances et de son confort… Pour les dames, ça compte.

Un éclair passa dans le regard de Roby.

— Veinard… Vous ne les avez pas toutes les deux, quand même.

— Si on vous le demande…

*
* *

Hubert laissa passer un assez long moment après son premier coup de sonnette, le temps de laisser à l’occupant de l’appartement le loisir de l’observer par le système optique.

Il allait se décider à appuyer une seconde fois quand la porte s’ouvrit sur un homme d’une quarantaine d’années. Son crâne presque chauve et ses traits légèrement asiatiques lui donnaient une certaine ressemblance avec l’acteur Yul Brynner. Visiblement, ce n’était pas fait pour lui déplaire.

— Monsieur François Desseaux ? questionna Hubert.

— C’est bien ici, répondit l’homme d’une voix très étudiée.

— Mon nom est Hubert Smith et je viens de la part de votre cousin d’Amérique.

L’autre fit semblant de ne pas comprendre.

— Je ne vois pas de qui vous voulez parler, monsieur…

— Si je vous dis qu’il s’appelle Smith comme moi, peut-être que la mémoire va vous revenir.

— Peut-être mais ce n’est pas vous que j’attendais.

— Vous savez bien que notre ami commun est absent. Je suis son remplaçant.

— Déjà ! s’exclama Desseaux.

— Eh oui, que voulez-vous, on ne chôme pas dans notre métier, mais je préférerais entrer, nous serions beaucoup mieux à l’intérieur pour discuter.

— Bien sûr, où ai-je la tête ? Excusez-moi, mais votre arrivée est pour le moins inattendue.

S’effaçant il laissa entrer Hubert. Soigneusement, il referma la porte derrière lui et enchaîna :

— Je ne suis pas encore très rodé et…

— Peu importe, l’interrompit Hubert visiblement agacé par les hésitations de son hôte, je n’ai besoin que de quelques renseignements.

— Asseyez-vous, l’invita Desseaux qui perdait de plus en plus de sa superbe. Voulez-vous boire un verre ?

— Avec plaisir. Un whisky avec de la glace si vous en avez.

Pendant une minute, Desseaux s’affaira dans le petit meuble-bar placé dans un coin du living-room.

Il tendit un verre à Hubert et reprit :

— En quoi puis-je vous être utile ? Si vous le désirez, nous pouvons poursuivre la conversation en anglais.

— Ce ne sera pas utile, mes ancêtres étaient Français et je leur dois une parfaite maîtrise de votre langue.

Hubert fit tourner les glaçons contenus dans son verre puis le vida d’un trait.

— Que savez-vous sur James Casanova ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

L’autre mit une minute à réfléchir.

— James Casanova, l’homme qui s’est fait descendre avant-hier pendant la manifestation ?

— Oui.

— Pas grand-chose, ou plutôt, pas plus que ce que les journaux viennent de m’apprendre.

Il eut un geste pour s’excuser et se dirigea vers le secrétaire placé derrière lui. Il en revint avec une chemise cartonnée, l’ouvrit et montra à Hubert ce qu’elle contenait, une feuille de papier dactylographiée et deux coupures de journaux.

— Comme vous le voyez, c’est bien mince. D’après les journalistes, c’était un militant du parti maoïste « Révolution Permanente ». Une balle perdue l’a atteint.

— Je vous remercie, mais cela je le savais déjà. Que dit l’autre article ?

— Celui-là est tiré du journal de ce matin. C’est en fait la reproduction du texte que l’on peut lire sur les murs de Paris.

Agacé par les effets de suspense de son interlocuteur, Hubert le pressa.

— Venez-en au fait, je ne suis à Paris que depuis une heure et je n’ai pas eu le temps de parcourir toutes les affiches couvrant ses murs.

— Eh bien, s’empressa de dire le Français, l’enterrement de ce garçon est exploité par son groupement politique et il y aura une manifestation demain matin au cimetière du Père-Lachaise.

— Et qu’en disent les autorités ?

— Bien entendu, tout cela est interdit par le préfet de police, mais à mon avis, ils vont passer outre.

Intérieurement, Hubert se mit à rire. C’était bien la première fois qu’un agent de la CIA allait être enterré par des maoïstes en larmes. L’espionnage mène à bien des choses.

— Voulez-vous que je vous serve un autre verre ? demanda le Français avec des airs d’artiste en essayant de se mettre dans les bonnes grâces d’Hubert.

— Non merci, répondit celui-ci assez sèchement. Je préférerais que vous me donniez votre opinion personnelle sur tout cela.

Visiblement impressionné par l’autorité qui se dégageait de l’agent que la CIA lui envoyait, François Desseaux affermit sa voix et déclara :

— À première vue, cet enterrement n’est qu’un prétexte pour mettre un peu plus de bordel dans la capitale. Car ses compagnons de « Révolution Permanente » ne devaient pas tellement le porter dans leur cœur.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— Le fait que le mouvement s’est divisé en deux groupes nettement opposés, d’une part, disons, toute la gauche en englobant même une partie des fidèles de Mao, l’autre étant beaucoup plus extrémiste encore et voulant toujours aller plus loin. James Casanova faisait partie de l’orientation nouvelle de ce parti, et ses anciens amis ne pouvaient pas le lui pardonner.

— Ne croyez-vous pas que ce soit une raison valable pour vouloir le descendre, une manifestation étant bien le meilleur endroit pour faire cela discrètement ?

— Peu probable, affirma Desseaux en secouant la tête. Casanova n’était pas un des chefs de ce mouvement. Quitte à tuer quelqu’un, on aurait pris un des dirigeants.

— Alors, qui organise la marche funèbre, les traditionalistes ou les réformateurs ? demanda Hubert sans rire.

Le Français pinça les lèvres.

— C’est là justement que cela se complique, ou si vous préférez que cela se simplifie. Les deux groupes se sont réconciliés provisoirement pour lutter contre la « répression policière ». Ils se sont jetés sur cette affaire comme un chien sur un os et organisent tout cela ensemble.

— Et dire que l’on prétend que la politique est une chose compliquée aux États-Unis, murmura Hubert avec le plus grand sérieux. Enfin… Sait-on où le corps est entreposé ?

— À la morgue. Mais ils organisent une veillée funèbre avec son effigie dans un immeuble situé près de Censier où ils entretiennent une permanence. Et ils partiront de là pour le cortège funèbre. Ils avaient pensé un moment à utiliser Nanterre, mais c’était trop éloigné du centre de Paris pour lancer de là leur opération.

— Évidemment, eux aussi se doivent d’être opérationnels. Vous ne voyez rien d’autre à me dire ? demanda Hubert.

— Pour l’instant, non. Un avertissement peut-être. Ce soir, il est impossible de circuler dans les parages de Censier.

Hubert sourit. Tout compte fait, ce François Desseaux semblait avoir une intelligence assez vive et pouvait se révéler un agent valable.

Rapidement, il prit congé de lui. Il lui fallait dans les plus brefs délais, trouver qui avait tué James Casanova et pourquoi. Une fois obtenue la réponse à cette question, il agirait en conséquence.
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D’UN PAS de touriste, Hubert remontait le boulevard Saint-Germain. Il s’arrêta devant un kiosque, acheta les journaux du soir et entra dans le premier café venu où il commanda une « Heineken ».

Dès qu’on lui eut servi sa bière, il la régla et se plongea dans la lecture des journaux. Tous les gros titres étaient axés sur les événements qui auraient lieu le lendemain.

Il éplucha consciencieusement chaque article, mais aucun ne lui apprit quelque chose qu’il ne savait déjà.

Pendant une longue demi-heure, il retourna le problème dans tous les sens. Une seule chose était certaine, le cas était considéré en haut lieu comme important et urgent, et les quelques heures qui le séparaient de l’enterrement de James Casanova ne lui laissaient que peu de temps pour manœuvrer.

Pensant comme toujours que le meilleur moyen de se renseigner était encore de se rendre sur les lieux, il décida d’aller rue Censier.

Une chose le tracassait tout de même. Si, comme il le supposait, le meurtre de James Casanova n’était qu’un épisode dans une affaire capitale, il y aurait certainement des agents étrangers sur les lieux. Il lui fallait donc modifier quelque peu son allure générale. C’est tout ce qu’il pouvait faire dans l’immédiat.

Il se rendit aux toilettes. Il avait décidé d’adopter une démarche différente et peu fatigante à soutenir longtemps. Au moyen d’une page de journal, Hubert confectionna une talonnette qu’il glissa dans sa chaussure gauche. En plus du petit déséquilibre ainsi provoqué, il accentua la modification de sa silhouette par une épaule légèrement tombante du même côté.

Personne ne fit attention à lui quand il sortit du café.

Il était maintenant dix heures du soir. Même s’il n’avait pas su comment se rendre rue Censier, Hubert n’aurait eu aucun mal à trouver son chemin.

Les rues avoisinantes étaient grouillantes de monde et des nuées de C.R.S. refoulaient de partout des jeunes gens qui, sans se décourager, revenaient à la charge.

Tout le quartier était cerné.

À son tour, Hubert fut happé au passage et se trouva face à un agent, au teint rubicond, qui paraissait ne plus savoir où donner de la tête et qui pour se faire entendre, se mit à hurler :

— Holà ! Vous ne savez pas qu’il est interdit de passer, non ?

S’attendant à quelque chose de ce genre, Hubert répondit en prenant un accent américain épouvantable.

— Pardon, monsieur, je suis obligé.

— Circulez, répliqua le flic, il n’y a rien à voir.

— Je ne veux rien voir, monsieur, mais je dois passer. J’habite chez des amis et leur « home » est dans cette rue.

— Impossible, mon vieux, vous coucherez à l’hôtel.

— Si vous ne me laissez pas passer, j’appelle mon ambassade, fit Hubert d’un ton plus sec.

Se souvenant des ennuis qu’avait eus un de ses collègues à la suite d’une plainte déposée par l’ambassade d’Angleterre pour coups et blessures envers un citoyen de Sa Très Gracieuse Majesté, l’autre se radoucit.

— Pourrais-je voir votre passeport, s’il vous plaît ?

Hubert se fit une joie de le lui montrer.

Après l’avoir épluché, l’agent le lui rendit en essayant de grimacer un sourire.

— Passez, mais faites attention, d’ici peu il va pleuvoir des matraques.

— Que signifie pleuvoir des matraques ? questionna Hubert d’un air innocent.

— Pouvez pas comprendre, marmonna l’agent, allez, circulez…

— Thank you, fit Hubert en s’éloignant.

En approchant de l’entrée de l’immeuble qui faisait l’objet de tout ce remue-ménage, Hubert dut faire un effort pour se rappeler qu’un enterrement était prévu et non pas une foire.

Sur la façade de l’immeuble s’étalaient banderoles, dessins humoristiques, voire pornographiques, slogans pour et contre beaucoup de choses, le tout réalisant un ensemble saisissant.

Deux étudiants semblaient monter la garde devant la porte d’entrée. Lorsqu’ils le virent approcher, ils s’interposèrent.

— Holà, camarade, où vas-tu ? demanda le plus âgé des deux. Les flics t’ont laissé passer ?

— Je vais ici, je veux voir James Casanova une dernière fois, leur dit Hubert d’une voix attristée et avec un bon accent américain.

— Voici son portrait, répliqua son interlocuteur en ouvrant la porte et en désignant le poster géant qui ornait le couloir de l’immeuble.

— Mais, c’est le corps que je veux voir ! s’exclama Hubert.

— Il n’est pas ici.

— Mais comment est-ce possible ?… Le journal dit que c’est ici.

Hubert lui fourra sous le nez un article dont le gros titre annonçait : « Veillée funèbre rue Censier ».

Celui des deux jeunes gens qui avait pris la parole regarda Hubert, brusquement méfiant.

— Bizarre, que les flics t’aient laissé passer, tu ne serais pas de leur bord par hasard ?

— Excusez-moi, protesta Hubert qui commençait à s’amuser ferme, mais vous n’avez rien compris. Je suis sa family, le cousin de votre camarade. Vous comprenez maintenant ? J’habite les États-Unis. J’achète toujours le journal à la librairie française à New York et c’est comme ça que j’ai appris sa mort hier. Je l’aimais beaucoup. De sa mort, je suis très triste, alors je décide de venir à son enterrement.

L’autre n’était certainement pas une lumière, car, au lieu d’expliquer à Hubert que le corps n’était pas dans cet immeuble comme il semblait le croire, mais à la morgue, il se contenta de répéter :

— Je suis désolé, mais il m’est impossible de vous laisser entrer.

— Vous avez certainement un chef, suggéra Hubert, il peut peut-être décider…

— Je vais voir si Pierre est encore là. Reste avec lui, commanda-t-il à son camarade qui n’avait pas encore ouvert la bouche.

Sur ces mots, il tourna les talons et disparut à l’intérieur de la maison.

L’attente ne fut pas longue. Une minute s’était à peine écoulée quand Hubert le vit revenir, accompagné d’un homme qui s’approcha de lui et lui tendit la main.

— On vient de m’apprendre, monsieur… Je suis désolé que l’on vous ait fait attendre.

Hubert, méfiant, pensa qu’il était un peu trop poli pour que ça ne cache pas quelque chose et décida de se tenir sur ses gardes.

— Je savais que James Casanova avait un cousin qui vivait aux États-Unis, mais je ne pensais pas que vous feriez le voyage.

— J’aimais beaucoup James et je suis le reste de sa family, précisa Hubert.

— Oui, bien sûr ; toutefois, il y a une petite chose qui me chagrine, et vous le comprendrez aisément avec tout ce déploiement de force contre nous.

Il montra d’un geste large du bras les cars parqués le long de la rue.

— Comment pouvons-nous être sûrs que vous n’êtes pas un provocateur ? N’importe qui pourrait me dire la même chose que vous. Avez-vous une preuve de ce que vous avancez ?

« Nous y voilà », pensa Hubert.

— Encore une fois, je répète que je suis parti de New-York immédiatement quand j’ai lu dans le journal français que je lis là-bas, la mort de James. Je n’ai rien pris avec moi…

Hubert sortit son passeport de sa poche et l’agita sous le nez du dénommé Pierre.

— Vous pouvez voir que je suis arrivé seulement ce soir.

Le jeune homme parut soudain ennuyé.

— Vous pensiez passer la nuit à veiller le corps de votre cousin ?

— Exactement.

— Vous savez qu’il n’est pas ici. Dans des cas comme celui-ci, on met le corps à la morgue, mais nous avons tenu à faire une veillée funèbre ici avec son effigie pour montrer à quel point James Casanova était un type courageux. C’est un martyr, victime de la force de répression. Aussi nous voulons donner toute l’ampleur possible à son enterrement demain matin.

Hubert lui saisit la main, la secoua avec force et dit avec un sanglot refoulé dans la voix :

— Merci de ce que vous faites pour son mémoire. Merci et je suis avec vous comme était mon cousin.

L’attitude et les propos d’Hubert semblèrent inspirer le jeune homme.

— Quel est votre hôtel ? questionna-t-il.

— Je n’ai pas d’hôtel. Je voulais rester avec lui toute la nuit. C’est sa dernière nuit sur terre, fit Hubert d’une voix de plus en plus attristée.

— Alors, le mieux, si vous le désirez, bien sûr, serait de passer la nuit ici, et demain vous nous accompagnerez pour porter votre cousin en terre. Ce n’est pas la peine d’essayer de voir son corps une dernière fois. Vous ne réussirez pas et, en venant avec nous demain, vous rendrez un dernier service à votre cousin.

Cette proposition arrangeait au mieux les affaires d’Hubert. Il dissimula soigneusement sa satisfaction en secouant énergiquement le bras de l’homme qui se dégagea en s’excusant :

— Il est déjà très tard, et j’ai encore beaucoup de choses à voir d’ici demain. Pardonnez-moi de vous quitter aussi vite, mais Michel va vous montrer la pièce dans laquelle vous allez pouvoir passer la nuit.

Il s’éloigna très vite, laissant Hubert en compagnie des deux étudiants qui faisaient office de gardiens.

— Tu vas coucher au deuxième, déclara celui qui s’appelait Michel. C’est justement là que James a passé sa dernière nuit. On s’était réuni ici avant la manif…

Pendant que s’était déroulée toute cette conversation, Hubert en avait profité pour inspecter discrètement le rez-de-chaussée.

Le couloir dans lequel il avait été autorisé à pénétrer pour voir l’effigie de James Casanova, desservait deux grandes pièces disposées face à face. Par les portes vitrées à double battant, il avait pu constater que des réunions se tenaient là. Probablement la touche finale pour le défilé du lendemain…

Durant la montée, ils croisèrent plusieurs garçons et filles à l’air affairé. On avait l’impression qu’une foule de choses se complotaient ici, mais que personne ne pensait à préparer un enterrement.

Arrivés devant la « chambre », sans un mot, l’étudiant ouvrit la porte puis s’effaça pour laisser passer Hubert.

Celui-ci franchit le seuil et le jeune homme referma la porte sur lui en lui lançant :

— Dormez bien, nous viendrons vous réveiller demain.

Le seul bruit qu’Hubert entendit ensuite fut celui de la clé tournant doucement dans la serrure, ce qui amena un sourire sur son visage de prince pirate.

Un coup d’œil circulaire lui montra que la petite chambre était meublée d’un lit de camp et d’un bureau métallique avec son siège posé au milieu de la pièce. Un petit lavabo était installé au fond. À côté, accrochée à un clou, pendait une blouse qui avait dû être blanche un jour.

Hubert s’approcha de la fenêtre. Pas de vis-à-vis…

Il se mit alors à examiner soigneusement tout ce qui se trouvait dans la pièce, le bureau, puis le lit qu’il défit entièrement pour le refaire aussitôt.

On l’avait enfermé en espérant qu’il ne s’en rendrait pas compte. On ne tenait sûrement pas à ce qu’il assiste aux débats qui devaient avoir lieu au rez-de-chaussée.

Hubert s’assit sur le rebord du lit. Il avait atteint son but, il était dans la place.

Un moment, il eut la vision de ce qu’il perdait ce soir. La présence de Mary et d’Ann… mais il n’était pas question d’aller les retrouver au Plaza Athénée dans la luxueuse suite qu’ils avaient louée ensemble. Après tout, plus vite il aurait trouvé ce que cachait la mort de James Casanova, plus vite il profiterait des quelques jours qui leur restait encore à passer ensemble.

Il avait la certitude que quelque chose se manigançait dans cette maison, mais il lui fallait attendre que la plupart des participants à la réunion s’en aillent. Seules quelques personnes pouvaient rester toute la nuit, la maison n’étant pas tellement importante. Sur son palier, il n’y avait que trois portes et il devait en être de même à l’étage inférieur.

Hubert alla éteindre la lumière, enleva ses chaussures et sa veste et s’allongea sur le lit.

D’en bas lui parvenaient les échos de discussions animées ponctuées par quelques rires de femmes.

Il pensa que le lendemain il allait être bon pour le défilé et se relaxa sans s’endormir toutefois.

*
* *

Il était déjà minuit passé, et Hubert percevait toujours un bruit de fond, nettement moins fort cependant.

Il se décida peu après une heure du matin. Depuis qu’on l’avait conduit dans cette chambre au deuxième étage, personne n’était monté. Il lui fallait risquer le coup. Après tout, il n’était pas prouvé que tout le monde se connaisse dans cette maison.

Les explications, en cas de rencontre avec l’étudiant nommé Michel qui l’avait enfermé, ne manquaient pas.

Comment avait-il pu sortir la porte étant fermée ? Bizarre… On l’avait enfermé ? Il allait s’indigner. Pourquoi ? Ce ne pouvait être qu’une plaisanterie de fort mauvais goût en ce moment. En tout cas, il s’était réveillé avec un besoin urgent à assouvir, et sa porte était ouverte. Un étudiant avait sans doute voulu entrer pour voir si la chambre était libre et ne s’était pas soucié de redonner un tour de clé. Tout se tenait, et il n’aurait pas besoin d’improviser le cas échéant.

Hubert laissa la pièce dans le noir et sortit sa lampe-stylo, puis le petit outil qui ne le quittait jamais, dissimulé dans une couture de son portefeuille. Éclairant le trou de la serrure, il l’introduisit. La clé à l’extérieur était légèrement tournée.

Il dut ressortir son outil pour se servir de l’autre côté qui était fortement aimanté, le réintroduisit dans la serrure. L’aimant aida à faire doucement tourner la clé jusqu’à ce qu’elle se trouve toute droite dans le trou.

Il changea de nouveau son outil de côté et repoussa la clé qui tomba sur le sol de l’autre côté de la porte.

Ensuite, ce ne fut qu’un jeu d’enfant. Une fois la porte ouverte Hubert remit rapidement la clé dans la serrure et resta un long moment immobile à l’intérieur de la chambre devant la porte légèrement entrebâillée.

En bas, c’était le chahut qui précède les départs. La veillée mortuaire n’était qu’une mascarade…

Au bout d’un instant, il sortit et referma doucement derrière lui. Sur le palier, il éclaira les trois autres portes. Toutes avaient leur clé sur la serrure à l’extérieur.

Hubert les visita toutes les trois. Elles étaient vides. Il balaya les chambres de son mince pinceau lumineux et ne remarqua rien de spécial à part le fait que les chambres comportaient deux lits de camp par pièce.

Rien ne traînait.

Il comptait être plus heureux en bas.

L’air désinvolte, Hubert descendait les premières marches lorsqu’il vit, venant du bas, déboucher sur le palier du premier, un groupe de garçons et de filles, discutant et riant qui lui accordèrent tout juste un regard avant de refermer sur eux les différentes portes du couloir.

Hubert continua. C’était râpé pour visiter le premier étage.

Au rez-de-chaussée, les deux portes vitrées étaient ouvertes et les lumières éteintes. Seule la boule blanche du plafond éclairait faiblement, dans le hall, l’immense effigie de James Casanova.

Sur une porte, tout au bout du couloir, un dessin figurant une paire de fesses et quelque chose d’autre qui voulait probablement ressembler à un sexe d’homme, semblait indiquer que derrière devaient se trouver les toilettes.

Hubert décida de commencer par là pour s’assurer qu’il ne s’y trouvait pas de retardataires.

Trois marches à descendre… Les toilettes des femmes étaient séparées de celles des hommes par une mince cloison. Certains plaisantins ne devaient pas manquer d’en profiter pour voir ce qui se passait à côté.

Il n’y avait personne.

Hubert se demandait où était passé Pierre, l’homme qui avait été si courtois et si compréhensif, mais aussi, l’étudiant Michel qui, sans rien dire, l’avait enfermé dans sa chambre.

Il venait de ressortir des toilettes et s’apprêtait à refermer la porte quand celle qui se trouvait au sommet des marches s’ouvrit.

Pas autrement surpris de le voir là, le dénommé Michel lui lança jovialement.

— Tiens, je te cherchais, camarade.

Sur ses gardes, Hubert ne bougea pas et se contenta de fixer les yeux de l’étudiant.

Il n’y avait pas à s’y tromper. Cet homme voulait le tuer et était en train d’évaluer sa position désavantageuse par rapport à Hubert. Un professionnel… qui sans cesser de sourire esquissa le geste de descendre les marches, mais Hubert ne s’y laissa pas prendre et ne broncha pas.

L’autre, croyant encore bénéficier de l’effet de surprise, négligea les marches et plongea sur Hubert qui, d’une simple rotation, s’enleva de sa trajectoire.

Le choc fut brutal. Le menton du garçon cogna rudement sur le carrelage, la tête partit en arrière et retomba sur le côté ; à coup sûr, une vertèbre cervicale brisée.

Pour être mal tombé, il était mal tombé. Hubert avait rarement vu une telle chute au cours de sa carrière, mais il avait suffisamment d’expérience pour savoir qu’un coup pareil ne pardonnait pas.

Sans perdre un instant, il saisit le corps sous les aisselles, le traîna dans les toilettes hommes, le plaça sur le siège et lui donna une légère poussée en le guidant pour qu’il retombe juste sur le point d’impact de sa chute.

Il lui ramena les genoux contre la poitrine et se recula. C’était parfait. Dans cette position, il donnait l’impression d’avoir eu un malaise et d’être tombé en avant.

Tout en prêtant l’oreille aux bruits extérieurs, Hubert tâta sommairement les vêtements de l’homme. Un automatique extra-plat était glissé dans son pantalon. Il le laissa.

Quant à savoir qui il était en réalité, il l’apprendrait assez tôt.

Maintenant, il lui fallait sortir de là en vitesse.

Après avoir verrouillé la porte des toilettes hommes de l’intérieur, il grimpa sur la lunette, prit appui des deux mains sur la cloison de séparation, fit un rétablissement et d’un bond souple passa de l’autre côté.

Il ressortit par les toilettes femmes en laissant la porte ouverte. Si quelqu’un était pressé, devant la porte des hommes fermée, il se glisserait dans les toilettes ouvertes sans se poser trop de questions. Petite précaution qui pouvait lui faire gagner beaucoup de temps avant qu’on ne découvre le cadavre…

Hubert avait maintenant une certitude. James Casanova avait bien été tué. L’intervention brutale du dénommé Michel en apportait la preuve.

Il regarda l’effigie de son malheureux collègue encore une fois en songeant qu’il ne l’avait jamais vu de son vivant.

À présent, peu lui importait de visiter les deux salles de réunion du bas où il risquait de ne récolter que quelques tracts.

Il était temps qu’il remonte à l’étage s’il voulait continuer à tenir son rôle. Quelques heures de sommeil ne lui feraient pas de mal.

Cette fois-ci, il ne rencontra personne dans les escaliers. La maison était devenue silencieuse.

Hubert se permit d’allumer en entrant dans sa chambre, mit la clé de son côté et s’enferma.

Il se dirigea aussitôt vers le lavabo pour se passer un peu d’eau sur le visage et se figea soudain. La blouse qu’il avait vue accrochée à un clou à côté du lavabo ne s’y trouvait plus.

Du regard Hubert parcourut la pièce. Elle était posée sur le lit de camp.

Très intéressé, Hubert s’en saisit et trouva dans une des poches un petit carnet, cadeau publicitaire d’une banque parisienne.

Sur la page de garde était inscrit au crayon feutre le nom de James Casanova. Le carnet était tout neuf, les feuilles encore collées les unes aux autres.

Hubert s’assit sur le lit et se mit à feuilleter consciencieusement tous les feuillets du carnet.

Aucun rendez-vous n’y était noté, il entama alors la dernière partie, celle qui était réservée aux adresses.

Arrivé à la lettre « B », il découvrit deux initiales, G.B., suivies d’un début d’adresse, 8 bis rue de la…

Rue de la quoi ?

On attendait certainement de lui qu’il le découvre. Hubert éplucha scrupuleusement le carnet jusqu’à la dernière lettre de l’alphabet. Il n’y avait rien d’autre.

Il éteignit la lumière, alla s’allonger sur le lit et s’endormit presque aussitôt.
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LENTEMENT, le cortège avançait en direction du cimetière du Père-Lachaise. Dix mille personnes environ accompagnaient James Casanova à sa dernière demeure.

Hubert Bonisseur de la Bath se demandait combien d’entre elles l’avaient seulement aperçu…

L’organisation n’avait pas lésiné. De partout fleurissaient d’immenses posters montés sur des cadres de bois à l’effigie du pseudo-militant de « Révolution Permanente ».

Afin d’éviter de probables incidents avec la police, un important service d’ordre encadrait la foule muette. Malgré ces précautions, quelques légers incidents avaient déjà eu lieu au moment du rassemblement, place de la République. Heureusement, tout était rentré très vite dans l’ordre.

Un chronométrage avait été minutieusement mis au point pour que le défilé arrive au cimetière en même temps que la dépouille mortelle de James Casanova.

En tête de la longue file se trouvaient les membres les plus importants du mouvement. On pouvait y remarquer également plusieurs écrivains aux opinions politiques bien connues. Quant au cercueil factice, recouvert d’une toile noire, il était porté par huit jeunes hommes qui le tenaient d’une main et de l’autre brandissaient le portrait de James Casanova. Sur les inscriptions qui les accompagnaient revenaient sans cesse les mots « martyr » et « victime ».

Immédiatement derrière et précédant le gros du défilé, un seul homme, le cousin venu spécialement d’Amérique… Sa présence conférait prestige et dignité à la manifestation.

Hubert trouvait qu’il était bien exposé, malgré sa démarche hésitante et son épaule tombante. Pour tout dire, il ne se sentait pas très à l’aise dans la peau du membre de la famille.

Son sens de l’humour reprenant toujours le dessus, il se dit que tout de même, pour un bel enterrement, c’était un bel enterrement.

Il se demandait si le corps de Michel, le pseudo-étudiant qui avait voulu le tuer, avait été découvert avant le départ de la rue Censier.

Après avoir été réveillé par quelques coups frappés à sa porte et un sonore : « Rassemblement dans une demi-heure en bas », il avait bien été tenté d’aller jeter un discret coup d’œil sur les lieux, mais avait été obligé d’y renoncer, assailli qu’il avait été par quelques militantes.

Elles avaient commencé par fixer un ruban noir au revers de son veston, puis elles avaient voulu, à toute force, lui faire avaler une douzaine de croissants encore chauds avec du café bouillant et bien noir. Il fallait le soutenir ce pauvre… Ils faisaient tous partie d’une seule et grande famille, n’est-ce pas ?…

L’Américain qui venait de perdre si tragiquement son seul cousin approuvait gravement.

Hubert Bonisseur de la Bath revint au moment présent. Inexorablement, le convoi progressait, et une chose le préoccupait. Malgré la foule qui le suivait, il avait l’impression d’être observé avec insistance.

Très souvent, dans sa carrière aventureuse, il avait ressenti ce sentiment et avait fini par acquérir dans ce domaine une sorte de sixième sens qui le trompait rarement.

Plusieurs fois, il se moucha et fit semblant d’essuyer ses yeux. À chaque fois qu’il remettait le mouchoir dans sa poche, il en profitait pour se détourner légèrement, assez pour voir ses suivants immédiats.

Il découvrit très vite ce qu’il cherchait en la personne d’une jeune femme, la tête recouverte d’un foulard de soie noire qui laissait échapper quelques mèches de cheveux blonds, et qui le fixait intensément. Ses yeux semblaient n’avoir qu’un objectif, la nuque d’Hubert, comme s’ils cherchaient à lire dans ses pensées ou à lui communiquer les siennes.

Le défilé arrivait en vue du cimetière quand Hubert perçut un flottement dans les premiers rangs au-delà desquels il distingua une compagnie de C.R.S. qui, visiblement, avait reçu pour ordre de ne pas les laisser passer.

Les organisateurs du convoi n’avaient pas dû prévoir que les forces de l’ordre iraient jusque-là dans une occasion semblable.

D’ici peu de temps, ça allait chauffer. Se retrouver au poste de police semblait à Hubert une perspective peu engageante.

À une centaine de mètres de lui, les gardes mobiles commençaient à avancer. Instantanément, sa décision fut prise.

Une entrée de métro se trouvait sur sa gauche. En quelques enjambées souples et rapides, Hubert dégringola les marches et s’engouffra dans le souterrain.

Son départ fut si soudain, que derrière lui, personne n’eut le temps d’esquisser un geste.

Il avait heureusement sur lui un carnet de tickets qu’il avait dû acheter pour se rendre avec ses compagnons par le métro jusqu’à la place de la République d’où le défilé était parti.

À cette heure de la journée, le trafic était très réduit. Quelques rares personnes se trouvaient dans le wagon et personne n’était monté derrière lui. Hubert en profita pour se débarrasser discrètement de la talonnette improvisée qui le gênait dans sa chaussure.

Puis il consulta le panneau indiquant toutes les stations de la ligne et décida de descendre à « Opéra ». De là, il prendrait un taxi pour se rendre à l’hôtel Plaza Athénée.

La veille, avant de venir jouer les cousins éplorés rue Censier, il avait confié sa voiture au portier. Les deux jumelles n’étant pas encore rentrées, il n’avait pu les prévenir. À cette heure-ci, elles l’attendaient certainement, et il avait hâte de les revoir, de prendre une douche et de se raser.

Il en profiterait pour échafauder un plan d’action et résoudre l’énigme qui lui avait été posée par le petit carnet trouvé dans une poche de la blouse laissée à son intention dans la chambre de la rue Censier.

Une idée encore imprécise se fit jour dans son esprit. Il eut le sentiment que cet indice était lié au coup de téléphone donné par une femme révélant que James Casanova avait été tué parce qu’il cherchait à rejoindre l’ambassade. Le départ de l’histoire se situait là.

Hubert prit le carnet en main et le retourna dans tous les sens. Il eut un sursaut lorsqu’il se rendit compte que le métro venait de s’arrêter sur le quai marqué « Opéra ». Il descendit à toute allure, émergea quelques minutes plus tard à l’air libre, s’orienta et se dirigea vers la station de taxis à l’entrée de la rue de la Paix.

Il dut attendre plus de cinq minutes avant que n’arrive une voiture.

Le carnet toujours à la main, il s’interrogeait au sujet de ces initiales. Rien ne permettait de supposer qu’il s’agissait plutôt d’une femme que d’un homme. Peut-être la personne était-elle employée dans la banque qui avait distribué ces carnets publicitaires avec le nom et l’adresse de l’établissement inscrits en lettres d’or sur la couverture.

Cet indice devait certainement avoir un rapport avec le mot banque…

Pris d’une inspiration subite, il demanda au chauffeur après s’être installé dans le taxi.

— Pouvez-vous me dire s’il existe à Paris, une rue de la Banque ?

— Certainement, ce n’est pas loin, près du Louvre. Vous pouvez y aller à pied si vous voulez, répondit celui-ci pas très aimable.

Hubert contrôla la sourde excitation qui montait en lui.

— Soyez gentil, dit-il en souriant largement, je dois aller au Plaza Athénée, mais avant, je vous demanderai de m’amener au 8 bis rue de la Banque, je n’en aurai que pour quelques minutes…

— Quelques minutes, grommela le chauffeur, on dit toujours ça.

Mais il embraya.

*
* *

Hubert vit que seule une des deux clés de l’appartement était accrochée au tableau. Mary et Ann étaient là.

Il avait perdu un peu de temps avec le détour qu’il avait fait faire au taxi, mais il avait solutionné au moins un problème.

Au 8 bis rue de la Banque, il n’y avait qu’une personne qui correspondait aux deux initiales, G.B., une certaine Geneviève Blanc.

Hubert n’avait pas cherché à la voir immédiatement. Si ses déductions étaient justes, il y avait peu de chances qu’elle soit déjà chez elle.

La matinée tirait à sa fin. Hubert alla frapper à la porte de la suite qu’il occupait avec ces demoiselles.

On vint lui ouvrir, et un soupir de soulagement s’échappa de la poitrine de la jeune femme pendant qu’elle refermait derrière lui.

— Pas trop ennuyée au moins ? questionna Hubert en effleurant ses lèvres d’un rapide baiser.

— Nous avons décidé d’aller à tour de rôle chez le coiffeur de l’hôtel, moi, la première comme vous pouvez voir, fit-elle en passant le bout de ses doigts sur son opulente chevelure blonde. Ma sœur y est encore. Et vous, vous avez l’air d’un petit chien qui a été mouillé…

Elle espérait visiblement qu’Hubert raconte ce qui lui était arrivé, mais trop bien informée, et pour cause, de la nécessité de se taire parfois, elle n’insista pas devant son silence.

— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? questionna-t-elle au bout de quelques secondes en venant se blottir dans ses bras.

— Un bain, une douche, un shampooing, tout…

— O.K. on va vous donner tout cela, venez par ici.

Hubert se laissa entraîner vers la grande salle de bains. Heureusement que leur métier comportait de tels moments…

Pendant que Mary ou Ann – il avait renoncé à les différencier d’autant qu’elles se faisaient un malin plaisir d’entretenir la confusion –, lui faisait couler son bain, elle lui demanda s’il en avait terminé avec sa mission.

Hubert secoua négativement la tête en laissant tomber ses derniers vêtements.

— Tiens ? s’étonna la jeune femme en prenant son veston pour le ranger, vous portez le deuil depuis hier soir ?

— Hélas ! fit Hubert en soupirant. Je crois bien que j’ai assisté ce matin au plus bel enterrement qu’aura jamais eu un agent secret. Un défilé de dix mille personnes…

— Et qu’avez-vous fait ?

— Je me suis « défilé », mais tout seul, juste avant l’affrontement inévitable avec le service d’ordre qui avait interdit ce rassemblement.

— Voilà, c’est prêt, indiqua Mary Ann en finissant de mettre des sels odorants dans l’eau. Je sais que vous préférez la douche, mais je vais vous savonner et vous frotter, ce que je ne pourrais pas faire sous la douche à cause de ma coiffure…

Le shampooing fut vite expédié, et Hubert se retrouva assis en peignoir de bain sur un tabouret, Mary Ann maniant le séchoir et la brosse à cheveux avec dextérité.

— Voilà un talent que je ne vous connaissais pas…

— Dans notre métier, répondit la jeune femme d’un ton sentencieux, il faut savoir faire ce genre de chose…

Puis, brusquement prise d’un fou rire, elle précisa :

— Le métier de cover-girl, bien sûr. Pas l’autre…

Dès qu’elle eut reposé le séchoir, Hubert se leva, souleva la jeune femme et, pendant qu’elle se débattait, la porta de force sur le lit.

— Non, Hubert, pas maintenant… Je vais être toute décoiffée.

— Petit ange, vous ne l’avez pas fait exprès peut-être, en me lavant, d’insister… Vous voyez ce que je veux dire, et si vous croyez que je n’ai pas vu votre coup d’œil pour vous rendre compte si j’en avais toujours envie…

Elle lui ferma la bouche d’un baiser après lui avoir tout de même murmuré :

— Oh ! ce sont des idées…

Des idées qui devaient être partagées, tout comme leur désir mutuel l’un de l’autre…

Ils se connaissaient et leurs corps soudés l’un à l’autre, ils restèrent immobiles aussi longtemps qu’ils le purent. Quelques frémissements perceptibles des jambes de la jeune femme indiquaient seuls son impatience.

Ses lèvres s’écartèrent, mettant fin au baiser.

— Oh, Hube ! soupira-t-elle.

Alors, Hubert la pénétra si doucement qu’il lui tira un gémissement, et tous les deux s’animèrent dans un affrontement doux et fort en même temps pour leur plaisir mutuel, un plaisir assouvi qui les laissa sans réaction pendant quelques minutes.

Puis Hubert se dégagea et roula sur le côté où il resta sans bouger.

Une douce euphorie l’envahit et il se laissa glisser vers le sommeil en songeant que le bain l’avait mis sur les genoux.

« Ces quelques minutes de sommeil m’ont fait du bien », se dit-il, quand il sentit son désir se réveiller avec une nouvelle intensité.

Il ouvrit les yeux.

Mary Ann lui souriait. Malicieusement, ses doigts se posaient avec une légèreté de papillon sur son bas-ventre à la naissance de son sexe, puis elle procéda par petites poussées, s’amusant à imprimer un mouvement avant-arrière à la virilité d’Hubert. C’était lancinant et insupportable.

Il y mit fin rapidement en tirant la jeune femme sous lui et ils recommencèrent à goûter leur plaisir ensemble, attentifs l’un à l’autre. Ce fut merveilleux une seconde fois.

Tout de suite après, Mary Ann se leva en le menaçant du doigt.

— Ne vous endormez pas cette fois. Nous mourrons de faim.

Hubert jeta un regard machinal sur sa montre-bracelet. Treize heures trente.

— Nous déjeunerons au restaurant de l’hôtel, décréta-t-il.

Se souvenant que l’autre jumelle était chez le coiffeur à son arrivée, il questionna :

— Votre sœur est là ?

— Oui, répondit tranquillement Mary Ann. Elle est dans la salle de bains en train de se recoiffer. Je vais en faire autant.

*
* *

Hubert se trouvait au troisième étage du 8 bis rue de la Banque devant la porte de Geneviève Blanc.

Quelques secondes après, la porte s’ouvrit, et Hubert reconnut tout de suite la jeune femme qui l’avait regardé avec tant d’intensité quelques heures plus tôt.

— Mademoiselle Blanc ? questionna-t-il. Pourrais-je vous parler un instant ?

Sans un mot, elle s’effaça pour lui permettre de pénétrer à l’intérieur.

Avant qu’Hubert ait eu le temps de lui dire quelque chose, elle déclara :

— Je vous attendais, vous m’avez remarquée dans le cortège ce matin et je me doutais bien que vous arriveriez à me retrouver.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que j’avais l’intention de vous rencontrer ? demanda Hubert.

— On vous paie pour cela, répondit-elle d’un ton sec. Si je ne sais pas comment vous vous appelez, je connais très bien l’organisme pour lequel vous travaillez, la CIA, si je ne m’abuse ?

Hubert préféra se taire et attendre la suite.

— Cela vous étonne ? poursuivit la jeune femme. N’ayez aucune crainte, je ne suis pas Madame Soleil ; seulement, je connaissais très bien James Casanova et je savais qu’il n’avait pas de famille… Autre chose qui va vous étonner, c’est moi qui ai téléphoné à votre ambassade et je me doutais bien qu’ils allaient envoyer quelqu’un pour enquêter. Quand on a parlé de l’arrivée du cousin de James Casanova à la réunion rue Censier, j’ai décidé de voir ce qui se passerait si je vous laissais un indice susceptible de vous permettre de me retrouver. Si votre chambre n’avait pas été ouverte, j’aurais déposé le petit carnet devant la porte. Une personne autre qu’un agent secret n’y aurait pas prêté attention, et surtout, n’aurait pas trouvé mon adresse à partir des deux initiales… Quand je vous ai vu à l’enterrement, j’étais sûre que c’était vous l’envoyé de Washington et, quand vous avez filé, j’ai été certaine de ne pas me tromper.

— Tout ceci était bien hasardeux, remarqua Hubert, j’aurais très bien pu ne pas vous retrouver.

La jeune femme haussa les épaules. Son ton se fit plus âpre.

— Cela n’aurait pas changé grand-chose à ma vie…

— À qui avez-vous téléphoné à l’ambassade ? demanda Hubert par souci de précision.

Sans hésiter, elle répondit :

— À un certain Melville Carpenter. Vous connaissez ? attaqua-t-elle à son tour.

— Non, pas du tout, fit tranquillement Hubert reniant son ami. Pourquoi l’avez-vous fait ?

— Une impulsion, je voulais que James soit vengé.

— Vous pourriez nous aider à le faire, répliqua Hubert, que savez-vous de ses assassins ?

— Rien, sinon que ce sont des fanatiques de son mouvement.

— Avez-vous une idée du secret pour lequel il est mort ?

— Vous pensez bien qu’il ne me l’aurait jamais dit à moi.

— Et pourquoi donc ? Vous étiez sa maîtresse à ce que j’ai compris.

— C’est vrai, mais ce que vous ne savez pas, c’est que, bien qu’étant « amis », James et moi, nous n’étions pas du même bord. Je suis inscrite au nouveau parti d’extrême droite « Ordre et Devoir ».

— Belle devise, ne put s’empêcher de souligner Hubert.

La jeune femme continua sans tenir compte de la remarque :

— Jamais il ne m’aurait confié un secret qui aurait pu nous servir. En fait, nous n’intervenions jamais dans nos affaires respectives.

Intuitivement, Hubert eut la certitude qu’elle mentait. Il eut envie de lui demander ce qu’elle faisait chez les gauchistes, mais elle aurait pu lui répondre : « La même chose que James Casanova. »

Il pensa qu’il lui faudrait découvrir, le plus rapidement possible, si elle travaillait elle aussi pour un pays quelconque, ou bien si elle le faisait par pure idéologie.

Une chose était certaine, elle en savait beaucoup plus qu’elle ne voulait le dire.

Visiblement, l’entrevue était terminée. Le visage fermé de la jeune femme le laissait clairement entendre.

Pourtant, Hubert décida de s’accrocher à Geneviève Blanc. Elle était pour l’instant le seul fil qui la reliait à James Casanova.

— Comment se fait-il que deux personnes d’opinions si différentes aient pu se rencontrer ? demanda-t-il.

— Nous avons fait connaissance, James et moi, au Luxembourg, répondit-elle du bout des lèvres. Nous sommes devenus amants, et c’est après seulement que nous nous sommes aperçus de nos divergences d’opinion. Comme vous le voyez, c’est tout simple.

— Quelque chose comme Roméo et Juliette… Je comprends pour ma part, qu’il soit tombé amoureux de vous.

Tout de suite, Hubert sut qu’il venait de toucher le point sensible. On peut être militante sans pour autant détester les compliments, et celui-ci avait fait mouche.

En un instant, l’attitude de la jeune femme avait changé, elle avait perdu toute son arrogance primitive pour redevenir une gentille midinette.

— J’y pense, déclara-t-elle d’une voix moins ferme, si cela vous amuse et si vous n’avez rien à faire, je peux vous inviter à une petite soirée chez des amis.

Hubert avait beaucoup de projets, mais cette réunion pourrait peut-être lui apprendre pas mal de choses.

De toute façon, il fallait qu’il la fasse parler et c’était une occasion à ne pas négliger.

Avant qu’il ait répondu, voyant une acceptation dans le silence de son interlocuteur, Geneviève Blanc avait repris.

— Venez me chercher à huit heures, monsieur « l’agent secret ».

— Je m’appelle Hubert, répliqua-t-il sans relever l’ironie.

— O.K. Hubert, à ce soir…
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HUBERT n'avait pas pris la peine de téléphoner. Il savait qu’il y avait toujours quelqu’un à « l’annexe ».

Le gros Sam était seul dans la grande pièce quand Hubert y entra. Devant lui, un journal du soir dont la première édition tombait à midi, étalait en gros titre les incidents qui avaient eu lieu lors de l’affrontement entre les forces de l’ordre et les participants du cortège qui voulaient assister à la mise en terre de leur camarade.

— Comment ça s’est passé ? demanda Hubert.

— Peuh, le journal dit que les militants de « Révolution Permanente » ont réussi à mobiliser plus de dix mille personnes. Ils exagèrent toujours.

— Pour une fois, c’est vrai, j’y étais et j’ai estimé le cortège à dix mille personnes, environ, moi aussi.

— Pas étonnant que ça fasse du bruit alors, commenta le gros Sam. Et vous, du nouveau ?

Hubert lui fit succinctement le récit de tout ce qui s’était passé depuis qu’il les avait quittés la veille au soir.

— Le plus embêtant, conclut-il, c’est que je ne puisse utiliser vos gars. Travailler avec François Desseaux comme unique collaborateur, ce n’est pas possible.

Il laissa passer un temps avant de poursuivre.

— Nous nous trouvons en présence de deux groupes extrémistes, à l’opposé l’un de l’autre, et si l’on peut qualifier les uns de gauchistes, les autres se flattent d’être des fascistes. La fille, cette Geneviève Blanc, en sait certainement plus qu’elle ne veut le dire. Elle appartient à un mouvement d’extrême droite, mais, de ce côté-là, il semble qu’il y ait eu une scission car elle a tenu à me préciser que son mouvement portait le nom « Ordre et Devoir ». Les autres, à gauche, sont eux aussi divisés en deux groupes opposés.

Le gros Sam hocha la tête.

— Ça fait beaucoup pour un seul homme, murmura-t-il compréhensif.

— Il faut que je découvre ce qui se cache derrière tout cela, continua Hubert. On ne décide pas comme ça, de but en blanc, de descendre quelqu’un comme on a voulu le faire cette nuit rue Censier, uniquement parce que je m’intéressais à James Casanova.

Il se laissa glisser dans le rocking-chair. Il avait été prévenu du cas James Casanova ; c’était un isolé et on ne savait rien de lui à Paris. Après quelques secondes de réflexion, il tenta tout de même de relancer Sam.

— Et pour couronner le tout, vous n’avez pas la moindre idée du genre de vie qu’il pouvait mener avant d’être liquidé ? Où habitait-il ? Je parie que ça non plus, vous ne le savez pas…

— Mais sa maîtresse, cette Geneviève Blanc, pourrait vous le dire, avança Sam.

— Il le faudra bien, faites-moi confiance. Auparavant, puisque je vais devoir travailler avec ce « permanent » français, j’aimerais avoir davantage de détails sur lui.

— « Permanent », releva Sam avec une petite restriction dans la voix, uniquement en ce qui concerne les milieux politiques français et plus particulièrement les extrémistes.

— Oui, je connais le refrain, coupa Hubert. On ne veut pas d’incident.

— Évidemment, c’est bien pour cela qu’il ne connaît que Max.

— Quand doit-il rentrer, celui-là ?

Le gros Sam écarta les bras en signe d’ignorance.

— Il est sur une affaire, mais j’ai un numéro où on peut le joindre ou lui laisser un message pour qu’il rappelle.

— Si on essayait ? proposa Hubert.

Sam avait déjà décroché l’appareil et composait un numéro de province.

— Tiens, ça passe du premier coup, commenta l’Américain avec étonnement, c’est rare. Si notre veine continue, on va tomber sur lui.

Après trois sonneries, on décrocha au bout du fil.

— Max ? C’est moi, Sam…

Il prêta l’oreille quelques secondes.

— O.K., j’ai compris, Max. On peut y aller… Je vous passe le colonel Bonisseur de la Bath. Il a été chargé d’un travail avec François Desseaux parce que vous n’étiez pas disponible. Il voudrait en savoir un peu plus sur lui… Oui, l’ordre est formel, nous ne devons pas y mettre les doigts.

Il tendit l’appareil à Hubert qui posa un certain nombre de questions, enregistra attentivement les réponses, griffonna quelques chiffres sur un feuillet puis raccrocha en remerciant.

Il resta un moment songeur.

— Un café ? proposa le gros Sam.

— Je veux bien, merci.

L’autre s’activa en silence.

— Pourquoi ne devez-vous pas y mettre les doigts ? demanda Hubert, reprenant la dernière phrase de Sam à Max.

— Parce qu’on nous tient complètement en dehors de cette affaire, et j’ai l’impression, entre nous, qu’il se prépare quelque chose d’important.

— Vous avez sûrement d’autres informations qui vous permettent d’avancer cela, insista Hubert.

— Rien de spécial, j’ai seulement le vague sentiment que le départ de Max n’était pas indispensable. On l’aurait éloigné volontairement que je n’en serais pas étonné. Ce n’est qu’une idée comme ça, dit Sam en concluant, je me demande si j’ai bien fait de vous en parler…

— Je pense que oui et je vous en remercie.

Changeant de ton, Hubert reprit :

— Au fait, vous m’avez dit hier que si j’avais besoin de quoi que ce soit… Ça veut dire quoi au juste ?

— Tout ce que vous voudrez comme matériel, assistance technique…

Hubert hocha la tête.

— Bon, dans ces conditions, je vais déjà voir comment cela va se passer ce soir avec la fille, avant de demander du renfort à Monsieur Smith… J’en profite pour appeler le Plaza d’ici, je n’en aurais peut-être pas l’occasion plus tard.

À la vérité, Hubert préférait annoncer par téléphone aux deux sœurs qu’il les laissait tomber ce soir encore. Ce serait plus bref.

— Mary Ann ? Hubert… Ne comptez pas sur moi ce soir. Oui, peut-être cette nuit, fit-il avec un sourire. Vous le verrez bien au réveil…

Il écouta un moment.

— Quelque chose d’important ? Que se passe-t-il ? Vous l’avez eu personnellement ? questionna-t-il étonné. C’est parfait. Amusez-vous bien…

Il raccrocha et s’adressa au gros Sam :

— Je commence à croire que vous avez raison quand vous supposez qu’il se prépare quelque chose. Sur ordre du patron, le capitaine Howard vient d’appeler à l’hôtel pour me dire de tenir la Maison au courant de l’évolution de cette affaire le plus souvent possible.

Hubert, à qui d’habitude on donnait carte blanche pour ses missions, était fortement intrigué et quelque peu excédé par cette astreinte inhabituelle.

— Ça, c’est bien de Monsieur Smith, ajouta-t-il avec humeur. Il garde toujours des cartes dans sa manche.

— C’est le boss, répondit Sam laconiquement.

— Oui, mais c’est nous qui risquons notre peau, répliqua Hubert. Je sais bien que nous sommes payés pour ça, mais, quelquefois, ça m’arrangerait bougrement d’être un peu plus renseigné.

— Vous voulez un petit remontant avant de partir ? proposa Sam en voyant qu’Hubert se levait.

— Non merci, j’ai encore pas mal à faire et j’aurai beaucoup trop d’occasions de boire ce soir, s’il faut que je donne l’exemple pour en saouler quelques-uns.

Sam se contenta de lui assener son habituelle claque amicale dans le dos en l’accompagnant à la porte.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath prit l’avenue Foch en direction de l’Étoile. Il avançait à grandes foulées, à son habitude. Un peu de marche lui ferait du bien. Il avait besoin de coordonner les divers éléments qui lui donnaient un début de piste.

En priorité, il fallait absolument qu’il découvre pour quel secret James Casanova avait été tué. Il était déjà arrivé jusqu’à sa maîtresse, mais, en fait, celle-ci posait plus de problèmes qu’elle n’en résolvait.

Dans un premier temps, elle avait téléphoné à l’ambassade américaine pour les prévenir que si James Casanova était mort, c’était parce qu’il avait voulu entrer en contact avec eux. Et dès qu’Hubert s’était présenté, elle n’avait rien voulu lui dire et avait même manifesté une certaine hostilité envers lui et les Américains en général. Pourtant, si elle avait tenu à ne pas être connue, elle l’aurait pu sans mal. Au contraire, c’était elle qui avait volontairement placé sur le chemin d’Hubert l’indice qui l’avait conduit jusqu’à elle.

Se souvenant de la difficulté à se procurer un taxi à certaines heures, Hubert traversa pour se trouver du côté de la file de voitures descendant l’avenue et se mit à guetter un taxi vide tout en continuant à marcher vers l’Étoile.

Il avait décidé de se rendre chez François Desseaux avant de retrouver Geneviève Blanc. Il espérait que le Français serait chez lui. Il aurait pu lui téléphoner avant pour s’en assurer, mais il ne voulait pas qu’il puisse se douter qu’il avait obtenu son numéro par Max, en plus de certaines autres précisions le concernant.

D’après Max, le Français était une mine de renseignements inépuisable, qu’il récoltait par les sources les plus diverses, entre autres les milieux de travestis. Pourquoi pas ?…

Hubert savait que la plupart d’entre eux bénéficiaient de cette sorte de complicité qui liait les milieux pédérastiques.

François Desseaux dirigeait une école d’art où les travestis venaient apprendre leur rôle dans la vie ou sur une scène. C’était très à la mode en ce moment. Hubert n’avait pas été surpris et se souvenait des airs de Yul Brynner qu’avait affichés Desseaux la veille au soir.

Devant lui, à une centaine de mètres, un taxi déchargeait un client. Hubert pressa le pas et fit signe au chauffeur. Il lui demanda de le conduire rue d’Alésia et lui indiqua le numéro de l’immeuble.

Ils mirent trois quarts d’heure pour y arriver. En descendant du véhicule, Hubert pensa qu’il allait devoir prendre ses précautions pour ne pas arriver en retard à son rendez-vous de vingt heures.

Il était maintenant dix-huit heures trente et cela lui laissait une marge de temps raisonnable pour discuter avec Desseaux à condition qu’il soit chez lui.

Hubert fut rassuré quelques instants plus tard quand celui-ci ouvrit la porte. Cette fois-ci, il n’y avait aucune réticence dans son attitude, c’est même chaleureusement qu’il accueillit Hubert et le fit entrer dans le grand salon.

Les doubles rideaux de velours, d’un bleu un peu fané, étaient déjà tirés, mais la pièce était brillamment illuminée.

— J’avais peur de ne pas vous trouver à cette heure-ci, déclara Hubert. Ça m’aurait ennuyé car toute ma soirée est prise et je tenais à vous voir avant.

— Je suis très souvent chez moi, j’ai une occupation qui me le permet, je vous en parlerai d’ailleurs. En attendant je vais vous donner mon numéro de téléphone.

Il l’inscrivit sur un feuillet et le tendit à Hubert en assurant :

— N’hésitez pas à me déranger à n’importe quelle heure.

Hubert prit le papier, le fixa pendant quelques instants, et le rendit à François Desseaux.

— Ça y est, c’est inscrit là, fit-il en se frappant le front de l’index.

— Vous avez pu faire quelque chose ? demanda Desseaux.

— Je tiens un début de piste.

— Attendez que je vous serve tout d’abord un verre. Scotch ? Je peux vous proposer plusieurs marques. Avez-vous une préférence ?

— J. & B., répondit Hubert.

— Je vais en prendre aussi, dit Desseaux.

Après qu’ils eurent trinqué, Hubert lui fit part de la manière dont il s’était présenté rue Censier et comment il avait réussi à se faire héberger sur place. Sauf l’attaque de l’étudiant nommé Michel qu’il garda sous silence, il raconta tout par le détail.

— Vous attendez certainement quelque chose de moi, maintenant ? avança Desseaux.

Hubert eut un sourire.

— Tout juste, seulement je ne sais pas si vous êtes en mesure de le faire.

— Dites toujours…

— Il me faudrait, assez rapidement, des renseignements sur une certaine Geneviève Blanc.

— Quel genre de renseignements ?

— Tout… Tout ce que vous pourrez glaner.

— Si elle est fichée quelque part, ce sera plus facile, dit François Desseaux. J’ai justement l’homme bien placé qu’il nous faut ; sinon je peux faire une enquête discrète sur ses relations, sa vie privée…

— C’est exactement ce qu’il me faudrait, vous m’avez bien compris…

Hubert lui donna les coordonnées de la jeune femme et avala une gorgée de whisky.

— Il y a longtemps que vous travaillez pour nous ? demanda-t-il.

— Pas très longtemps, mais j’espère pouvoir continuer à le faire même si je quittais la France.

Devant l’air étonné d’Hubert, François Desseaux poursuivit :

— Je suis heureux que nous ayons abordé ce sujet, vous me fournissez l’occasion que je cherchais. J’ai l’intention, effectivement, de quitter la France et d’aller pour quelque temps en Hollande où j’ai monté une succursale de mon école d’art et de comédie. Remarquez que je ne dis pas d’art dramatique… Mon école à moi, c’est vraiment autre chose. La comédie est partout dans la vie, pas seulement sur scène, vous ne trouvez pas, monsieur…

— Appelez-moi Hubert, et, si vous voulez mon avis, je vous le donne : je pense exactement comme vous.

Pour l’instant en tout cas, c’était Desseaux qui jouait la comédie. Il en arrivait à ressembler vraiment à l’acteur Yul Brynner.

Desseaux se lança immédiatement dans des explications concernant la spécificité de son école. Hubert le laissa parler un moment, puis le ramena sur terre.

— Vous disiez donc que vous vouliez aller en Hollande ? Pourquoi la Hollande ? Paris n’est-il pas le centre, la capitale de l’Art ?

— Il n’y règne pas la même liberté qu’à Amsterdam. La police y est plus que tolérante là-bas. Les hippies ont encore leurs lieux de rencontre, et personne ne s’occupe des drogués. Or, j’ai dans mes projets de monter des revues qui…

Hubert eut un discret regard sur sa montre.

Desseaux, qui s’en était aperçu, s’arrêta et déclara :

— Bon, je vous parlerai de cela plus tard, je vais vous dire ce par quoi j’aurais dû commencer. Amsterdam ne sera que la plaque tournante et j’envisage de vendre mes revues, toutes prêtes à fonctionner, aux États-Unis. C’est un pays idéal, et j’espère que la CIA se souviendra que je l’ai servie fidèlement et que je ne connaîtrai aucun ennui grâce à son appui.

— Nous n’oublions jamais les services rendus, affirma Hubert avec le plus grand sérieux et avec toute la conviction dont il était capable, alors qu’il pensait le contraire.

Il coupa court à une nouvelle envolée en demandant à Desseaux s’il pouvait lui commander un taxi par téléphone.

Pendant que le Français composait le numéro, Hubert ajouta :

— J’ai justement rendez-vous avec Geneviève Blanc qui m’a invité à passer la soirée chez des amis à elle.

Après avoir donné son adresse et raccroché l’appareil, Desseaux annonça :

— Il sera là dans cinq minutes.

Il revint s’asseoir.

— Parlons sérieusement pendant ces quelques minutes. Mon appartement est à votre disposition. Il est immense, mais nous n’avons pas le temps de visiter toutes les chambres. Vous pouvez, si vous le désirez, établir votre P.C. ici et je serais à votre disposition.

— Merci, répondit Hubert sans s’engager. J’apprécie votre offre.

Il prit congé de ce « permanent » qui pour être un peu farfelu n’en était pas moins plein de bonne volonté.
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QUAND Hubert Bonisseur de la Bath posa le doigt sur la sonnette de la porte de l’appartement de Geneviève Blanc, il était exactement vingt heures.

Il n’attendit que quelques secondes avant que la porte s’ouvre en grand.

— Merveilleux, fit la jeune femme, vous êtes à l’heure. Entrez que je vous offre à boire. Je vous ai attendu pour prendre mon premier verre.

De nouveau légèrement agressive, elle ajouta :

— Scotch, bien sûr…

Hubert contre-attaqua :

— Pourquoi bien sûr ? Si vous m’aviez demandé mes préférences, je vous aurais signalé que j’aime mieux le champagne et en particulier le Dom Perignon, mais comme je suis certain que vous n’en avez pas, je n’insisterai pas et me contenterai d’un scotch, bien sûr…

— Excusez-moi, je suis un peu nerveuse.

Geneviève Blanc versa une bonne rasade de whisky dans deux verres, y ajouta quelques glaçons, puis elle en tendit un à Hubert et leva le sien à la hauteur de ses yeux.

— Au souvenir de James Casanova, prononça-t-elle d’un ton grave.

Elle vida son verre d’un trait. Dès qu’Hubert eut reposé le sien, et sans tenir compte qu’il n’était qu’à moitié vide, elle décida :

— Partons tout de suite, ma voiture est en bas.

Hubert aurait aimé avoir plus de temps pour s’occuper d’elle, mais elle semblait tout faire pour éviter de prolonger le tête-à-tête.

Quelques instants plus tard, ils grimpaient dans la voiture de la jeune femme.

— Cela se passe à Montlhéry, indiqua-t-elle en mettant le contact.

Et, sans plus attendre, elle lança sa Simca 1000 dans le flot de la circulation.

— Vos amis ne vont pas être étonnés de vous voir arriver avec un inconnu ? questionna Hubert.

— Ne t’inquiète pas, ils sont habitués.

Prenant ce tutoiement soudain pour un léger appel du pied, Hubert se tourna vers elle et, d’un geste très naturel, posa sa main sur ses genoux dévoilés.

Immédiatement, le corps de la jeune femme se tassa sur le siège.

— Non, fit-elle brusquement d’une voix rauque, sinon je ne tiendrai pas jusque là-bas.

Hubert eut envie de lui répondre que rien ne les empêchait de s’arrêter avant si l’envie leur en prenait, mais il se contenta de retirer lentement sa main après l’avoir laissée traîner le long de la cuisse parfaitement galbée qui s’offrait à ses yeux.

La jeune femme se redressa. Dans Paris, elle conduisit prudemment, mais elle se mit à appuyer sur le champignon dès qu’ils en furent sortis.

Elle arrêta la voiture à la lisière d’un bois devant une ancienne petite ferme aménagée en résidence secondaire.

Après avoir constaté que la maison était totalement isolée, Hubert lança :

— Je ne voyais pas Montlhéry aussi petit…

La jeune femme se tourna vers lui et dit d’une voix douce et inattendue :

— Oh, tu sais, la ville n’est qu’à deux kilomètres d’ici. C’est préférable d’ailleurs, nos petites soirées seraient beaucoup moins gaies s’il y avait des voisins. Tu entends tout ce bruit, et ce n’est rien encore… Allons-y.

À l’intérieur de la maison, il y avait beaucoup de jolies filles, quelques garçons à cheveux longs et une ambiance terrible.

— Tu n’es pas trop déçu ? demanda Geneviève Blanc, certaine qu’il ne pouvait qu’apprécier.

Hubert n’eut pas le temps de répondre, déjà un homme au regard langoureux s’avançait vers eux.

— Geneviève ! Quelle joie de te revoir !

Puis se tournant vers Hubert il se présenta :

— Aldebert Fraimont… Je suis ravi que vous soyez parmi nous, les amis de Geneviève sont également les nôtres.

Hubert débita sur le même ton mondain que son hôte les banalités d’usage.

Entraînée par le maître de maison, Geneviève commença à danser un slow d’une manière qui frisait l’indécence. Les mains passées derrière le cou de Fraimont, elle était littéralement soudée à son ventre.

Très décontracté, Hubert se mit à observer l’assistance. Tout le monde avait l’air de se défouler joyeusement.

Quelqu’un avait insensiblement diminué l’intensité de l’éclairage et la lumière était si ténue qu’Hubert ne vit pas approcher une extraordinaire rousse aux yeux verts, moulée dans une longue robe de soie qui exagérait encore sa plastique frôlant le gigantisme.

— Vous n’avez pas l’air de vous amuser, constata-t-elle en lui posant une main sur le bras. Est-ce que le fait de danser avec moi pourrait vous faire retrouver le sourire ?

Hubert lui montra qu’il était sensible à son attention en la gratifiant immédiatement de son sourire le plus charmeur.

Il l’enlaça et se mit à danser. La fille était presque aussi grande que lui et il songea qu’elle ne devait pas souvent trouver cavalier à sa hauteur. Elle dansait très bien, et Hubert se laissa aller au plaisir du moment.

Après ce slow, il y en eut un autre. Il aperçut Geneviève, un verre à la main, puis la perdit de vue.

Sa partenaire avait autant envie de parler que de danser. Elle attaqua franchement :

— Vous me plaisez. Quel est votre prénom ? Moi, c’est Ariette…

Hubert ouvrait la bouche lorsque, brusquement, la musique douce s’arrêta net pour faire place instantanément au dernier tube du moment, le genre de chose qui, immédiatement, vous donne envie de vous mettre un casque antibruit sur les oreilles.

— Excusez-moi, répondit-il en lui faisant comprendre qu’il saurait bien la retrouver dès que le piano aurait remplacé la guitare électrique.

Une légère tape sur son épaule le fit se retourner.

— On ne peut pas te laisser tout seul un moment, cria Geneviève, essayant de couvrir le tintamarre.

— Je vous croyais occupée…

— Tu ne vas pas être jaloux d’Aldebert, c’est un vieil ami.

Prenant Hubert par la main, elle l’entraîna dans le fond de la pièce et s’arrêta devant une porte.

— J’ai envie de toi, lui dit-elle, viens.

Il déplaisait souverainement à Hubert de s’occuper, même par devoir, d’une femme qui venait de s’exciter avec un autre, mais il voulait la voir venir.

Il n’était pas dupe de cette nouvelle attitude. Elle n’agissait pas ainsi sans de bonnes raisons. Hubert n’oubliait pas que, par deux fois dans la journée, elle avait tout fait pour éviter de rester trop longtemps seule avec lui.

Il lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Ses pommettes rosies et ses yeux trop brillants trahissaient son excitation. Il se demanda si elle avait volontairement bu beaucoup d’alcool et entra à sa suite dans la pièce, avec une bonne dose de méfiance.

Merveille de l’insonorisation, de ce côté de la cloison, on n’entendait que les échos étouffés du bruit qui régnait dans la grande pièce de réception.

La porte à peine fermée à clé par Hubert, la jeune femme avec des gestes lents, commença à le déshabiller, lui laissant tout le temps d’inspecter la pièce.

Un immense lit était appuyé contre un très large coffrage prolongé de chaque côté du lit par des éléments à rayonnage qui tenaient tout le pan de mur et où quelques bibelots modernes mettaient une note de gaieté.

Près de la tête du lit étaient posés deux lampes de chevet et quelques livres. Pas d’armoire ni d’autre porte que celle qu’ils venaient de franchir… Pas de fenêtre non plus, ce qui était assez inhabituel.

D’un geste plus décidé, Geneviève Blanc baissa la fermeture Éclair de son pantalon. Tombant à genoux, elle prit le sexe d’Hubert dans sa main et le regarda avec gourmandise. Puis, comme prise de folie, elle lui fit subir le sort réservé habituellement aux sucettes à l’anis.

Des ondes presque douloureuses parcoururent les reins d’Hubert. Saisissant la jeune femme par les épaules, il essaya de la relever. Rageusement, elle fit non de la tête et voulut continuer. Elle s’y prenait mal et sans douceur.

Durant un bref instant, Hubert fut tenté de la laisser faire, puis il se ressaisit. Dans cet état d’exaltation, c’était elle qui avait le plus besoin d’être calmée.

D’autorité, il fit un pas en avant vers le lit. À ce moment, elle dut lâcher l’objet de son excitation, et Hubert, tenant son pantalon d’une main, de l’autre l’aida à se relever.

Il s’assit sur le bord du lit et retira ses chaussures. Geneviève vint, toute confuse, lui baiser la bouche, lui murmurant à l’oreille :

— Tu ne veux pas comme ça ?

— Je préfère vous avoir à moi, fit Hubert en lui rendant son baiser.

— Attends, je vais sortir les oreillers du coffrage.

Hubert la laissa faire. Pendant qu’il commençait à quitter son pantalon, Geneviève avait soulevé le couvercle du coffrage à la tête du lit, prévu pour recevoir oreillers et couvertures supplémentaires.

Émergeant par la large ouverture, l’homme n’eut qu’à lever son bras armé d’une solide matraque pour l’abattre avec une précision calculée sur le crâne d’Hubert qui lui tournait le dos, assis au bord du lit.

— Tu n’as pas frappé trop fort au moins ? questionna la jeune femme en se mordant le poing.

— Ne t’inquiète pas, il en reviendra, répondit l’homme en enjambant le coffrage, un appareil Polaroid dernier modèle à la main.

Il ordonna à Geneviève Blanc :

— Tiens-le assis pour la photo.

Il fit deux clichés avec flash ; après quoi, il remit la jambe du pantalon qu’Hubert venait tout juste de retirer, lui enfila ses chaussures et, avant de charger le corps inanimé sur ses épaules, glissa une des deux épreuves dans une poche et tendit l’autre à Geneviève.

Celle-ci alla entrouvrir la porte puis elle fit signe à l’homme qu’il pouvait y aller. Elle lui tint le battant grand ouvert puis le précéda pour lui ouvrir une autre porte qui donnait directement sur l’extérieur.

Dehors, l’homme se délesta de son pesant fardeau dans la voiture de la jeune femme.

La portière arrière était à peine refermée sur le corps inerte d’Hubert qu’Aldebert Fraimont faisait son apparition.

— Enfin, s’écria-t-il, je croyais que tu n’allais jamais en finir. En route !

— Oh ! ça va, râla la jeune femme, on dirait que tu ne sais pas que c’est plus difficile quand un type résiste.

Les cahots provoqués par le passage de la voiture sur des rails de chemin de fer réanimèrent Hubert. À l’intérieur du véhicule, les deux hommes assis à l’avant étaient silencieux.

Durant cinq minutes, Hubert s’appliqua à ne pas bouger, le temps de remettre de l’ordre dans ses idées, puis, lorsqu’il sentit qu’il avait retrouvé une grande partie de ses moyens, il décida qu’il était temps de se manifester et se mit à geindre doucement.

— Tiens, voilà notre oiseau qui commence à gazouiller, s’esclaffa l’homme qui l’avait matraqué. Alors, mon vieux, que penses-tu du traitement de choc de Geneviève ?

Hubert était trop bien élevé pour lui faire part de son opinion sur la jeune femme, d’ailleurs cela aurait pris trop de temps. Exagérant sa douleur, il se redressa en grimaçant.

— Si vous vouliez m’emmener faire un tour, il suffisait de me le demander.

— C’est ce que nous allions faire, répliqua l’autre sans rire, mais tu as eu le coup de foudre et tu es tombé.

Hubert n’aimait pas du tout la tournure que prenaient les événements. Tous ces gens qui se montraient à visage découvert, cela sentait par trop la dernière balade. De toute évidence, il fallait agir vite.

Il modifia légèrement sa position et fit passer son bras gauche dans son dos.

Ils longeaient la lisière d’une forêt, et la voiture ralentit pour aborder un virage.

Hubert ouvrit brusquement la portière et sauta.

Surpris, le conducteur donna un violent coup de volant ce qui eut pour effet de déséquilibrer Hubert au moment où il quittait la banquette.

N’ayant pas calculé cet écart, il tomba sur la route plus lourdement qu’il ne l’avait escompté. Il se releva et, malgré la douleur qui irradiait dans sa cheville droite, il se précipita à l’abri de la forêt.

Pendant de longues minutes, il continua sa course sans savoir si les autres s’étaient ou non lancés à sa poursuite, jusqu’au moment où, épuisé par son sprint, il trébucha sur ce qui lui sembla être une racine. Il s’écroula dans un buisson de fougères.

*
* *

Hubert s’était retourné sur le dos et attendait, allongé dans les fougères. Le silence était total autour de lui.

Une demi-heure s’était écoulée.

Dans sa chute, il s’était sérieusement foulé la cheville. En plus des contusions multiples qu’il s’était occasionnées en sautant de la voiture en marche, il n’était pas frais.

Il jura intérieurement.

Si les autres le trouvaient, il ne pourrait même pas fuir, mais le temps passant lui donnait l’espoir que personne ne s’était lancé à ses trousses.

Il décida de se relever et commença par tailler une branche d’arbuste pour en faire une canne, puis il se traîna dans la direction qui lui sembla la moins enténébrée.

Avançant par petits bonds, il finit par déboucher sur une route forestière. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait.

Il s’assit au bord d’un talus, en espérant qu’une voiture allait bien finir par passer par là. Rien n’était moins sûr pourtant. Il était maintenant près de minuit.

Hubert songea qu’il ne s’en était pas mal tiré, tout compte fait, et s’arma de patience. Sa cheville avait déjà pas mal enflé et le faisait souffrir.

Il eut tout le loisir de penser au piège qui lui avait été tendu.

S’il n’avait pas été « assailli » aussi rapidement et aussi douloureusement dans ce qui représentait sa virilité par cette Geneviève Blanc, il n’aurait pas manqué, au bout de quelques minutes, de « sentir » une présence dans la pièce. En tout cas, il le retenait, le coup du coffrage dans lequel on range couvertures et oreillers. Bien sûr, un homme, s’il n’était pas un colosse, y tenait normalement.

Vers une heure du matin, Hubert entendit le bruit d’un moteur de voiture. Il eut le temps de se poster sur la route. La Méhari qu’il vit apparaître roulait lentement. Elle s’arrêta à sa hauteur.

Comme elle était décapotée, l’homme qui la conduisait, un garde-chasse d’après son uniforme, n’eut qu’à se pencher pour voir qu’Hubert n’était pas en état de marcher.

— Pourriez-vous m’emmener, monsieur, jusqu’à un endroit d’où je pourrais téléphoner ?

— Attendez, je vais vous aider à monter, fit le garde en sautant à terre.

Hubert s’appuya lourdement sur son épaule et l’homme l’aida à s’installer sur le siège avant.

Sitôt qu’ils furent repartis, Hubert le remercia.

— J’ai vraiment beaucoup de chance que vous soyez passé par là. Je suppose que cette petite route n’est pas très fréquentée la nuit.

Hubert examinait l’homme, un taciturne à coup sûr. Avec ses énormes moustaches retombant sur sa bouche, il avait l’air d’un paysan madré.

Il laissa tomber quelques mots, attentif qu’il était à distinguer ce qui pouvait surgir devant lui. Déjà, il avait réussi à éviter deux lièvres.

— Vous avez de la chance, dit-il, encore plus que vous ne le pensez.

Hubert attendit une suite qui ne vint pas.

Ils roulèrent silencieusement pendant une dizaine de minutes, puis l’homme gara sa Méhari devant un pavillon posé en bordure de la forêt et complètement isolé.

— Restez assis le temps que j’ouvre ma maison, dit-il en sautant avec agilité hors du véhicule.

Il revint après avoir allumé les lampes du vestibule et d’une pièce au rez-de-chaussée.

Hubert sautillant sur un pied et appuyé sur l’épaule du garde pénétra dans une grande salle au sol dallé et garnie d’une immense cheminée. Quelques fauteuils et un grand divan en cuir havane, usé par des générations, meublaient la pièce.

Le garde le mena jusqu’au divan, et Hubert s’y allongea, la tête reposant sur un accoudoir. L’homme alla craquer une allumette et mit le feu aux brindilles amassées sous les bûches, puis il se tourna vers Hubert qui s’attendait qu’il lui demande ce qu’il faisait seul, à pied, en pleine nuit, dans la forêt.

À cet effet, il avait préparé une histoire plausible, mais le garde ne lui posa aucune question.

— Vous pouvez dire que vous avez de la chance, fit-il une nouvelle fois. Voyez mes mains : depuis que je vous ai vu, elles me brûlent. IL FAUT que je vous soigne. J’ai ce qu’on appelle un don, je suis le rebouteux qu’on vient voir de loin. Me faites-vous confiance ?

— Je vous fais confiance, répéta Hubert.

Le garde s’assit à côté de lui et commença par défaire la chaussure et la chaussette du pied droit. L’enflure avait encore augmenté.

— Je vais vous soigner tout de suite, dit le garde, mais comme ce n’est pas une toute petite foulure, il serait bon que je vous manipule une seconde fois demain matin. Je vous propose de passer la nuit ici, mais si vous ne le pouvez pas, je vous apporte le téléphone et vous essaierez de revenir demain soir.

Pour Hubert, c’était tout vu.

— Allez-y, fit-il, je préfère rester, je ne sais si je pourrais revenir demain.

Il avait entière confiance. Il connaissait pour sa part quelques trucs qui lui permettaient d’aider autrui à l’occasion, mais un don de rebouteux ne se discutait même pas. Il savait qu’il allait souffrir terriblement, mais que ce serait bref.

— Vous pouvez y aller, dit Hubert en laissant retomber sa tête en arrière pour se décontracter.

Pendant la manipulation, la sueur se mit à perler à son front mais il ne broncha pas. Quand ce fut terminé, Hubert avança la main.

— Merci, monsieur… ?

— Antoine. Monsieur Antoine.

— Moi, c’est Hubert Smith.

Le garde s’éclipsa quelques instants pour revenir avec un oreiller, un peignoir et une couverture qu’il posa sur le divan.

— Vous pouvez vous déshabiller si vous le voulez.

Hubert jeta machinalement un œil sur sa cheville.

Miracle… En quelques minutes, elle avait déjà dégonflé de moitié.

Sans rien ajouter, Monsieur Antoine se retira en éteignant les lumières derrière lui. Seule la flamme encore vive du feu de cheminée éclairait une partie de la pièce.

Comme une masse, Hubert sombra dans un profond sommeil.
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IL ALLAIT être neuf heures du matin et il y avait encore énormément de circulation. Par moments, on roulait au pas.

Une heure plus tôt, Hubert Bonisseur de la Bath avait pris place dans la Méhari de Monsieur Antoine qui, se rendant à Arpajon, s’était fait fort de lui trouver un taxi privé, celui dans lequel il était confortablement installé.

La seconde manipulation de sa cheville foulée avait été nettement moins douloureuse que la précédente. Hubert se sentait tout à fait remis.

Quand il avait demandé au garde ce qu’il lui devait pour tout ce qu’il avait fait pour lui, celui-ci lui avait répondu que chacun donnait ce qu’il voulait selon ses moyens. Le plus naturellement du monde, il avait pris le billet de cinq cents francs que lui tendait Hubert, sans remercier, et l’avait fourré dans la poche de son pantalon.

Curieux homme que le Ciel, ou le dieu des agents secrets avait placé sur son chemin.

Hubert se sentait d’humeur bagarreuse. On n’allait tout de même pas essayer de le supprimer toutes les nuits sans qu’il réagisse…

S’il comprenait à la rigueur qu’on ait voulu se défaire de lui chez les gauchistes parce qu’il s’intéressait à James Casanova, il ne voyait absolument pas pourquoi un groupe fasciste avait tenté de faire de même.

Plongé dans ses pensées depuis un moment, Hubert sursauta quand son chauffeur lui demanda à quelle hauteur de l’avenue Foch il voulait être déposé.

— Allez jusqu’au métro Porte Dauphine.

Hubert lui laissa un généreux pourboire et s’engouffra dans la bouche de métro pour en ressortir cinq minutes plus tard.

Le taxi était loin.

Simple précaution avant de se rendre à « l’annexe »…

Finalement, il était déjà presque dix heures quand il pénétra sous le porche de l’immeuble de la rue de la Faisanderie.

Il eut un sourire sarcastique en songeant qu’il n’était que cinq heures du matin à New-York et à Washington. Puisqu’on voulait qu’il téléphone le plus souvent possible à la Maison, il n’allait pas s’en priver, quitte à sortir Howard de son lit.

La grande salle était fermée à clé, signe qu’il devait s’y tenir une réunion importante, mais quelqu’un devait toujours garder un œil sur le système optique car le jeune Roby vint lui ouvrir immédiatement.

— Ne vous gênez pas pour moi, lança Hubert, je viens juste pour téléphoner à la Maison.

Comme dans un ballet bien réglé, la demi-douzaine de personnes présentes levèrent le poignet gauche pour regarder l’heure. Le gros Sam éclata d’un rire bruyant.

— Remarquez, fit-il, il n’y a rien à dire. C’est eux qui vous ont demandé d’appeler.

Il avait déjà décroché le combiné et interrogeait Hubert du regard.

— Allez-y.

Sam fit, avant de composer le numéro, signe à l’un des hommes présents de donner un gobelet de café à Hubert.

Comme son estomac criait famine, celui-ci demanda :

— Vous n’auriez rien de plus solide à me faire avaler ? Je n’ai pas dîné hier soir…

Roby sortit de la pièce et revint, quelques instants plus tard, chargé d’un plateau sur lequel il avait disposé du jambon, deux œufs durs, du pain et une bouteille de vin.

— Si vous voulez du fromage, il y en a…

Hubert accepta d’un signe de tête. Pendant qu’il se restaurait, le gros Sam était en train de se bagarrer pour qu’on lui passe sans tarder le poste qu’il voulait. Les difficultés semblaient venir de Washington même.

Enfin, il annonça :

— Ne quittez pas, je vous passe OSS 117.

— Qui est à l’appareil ? s’enquit Hubert.

La voix cassante du capitaine Howard se fit entendre.

— Celui que vous avez demandé…

— On a tout de même fini par vous atteindre, fit Hubert. Vous êtes prêt ? Je peux faire mon rapport ?…

— Prêt.

Howard avait dû brancher un enregistreur. Le silence s’était fait dans la salle. Hubert, avec une rigoureuse précision, relata les événements qui s’étaient déroulés depuis qu’on lui avait confié la mission James Casanova.

Quand il eut terminé, il ajouta :

— J’ai plusieurs choses à vous demander. Premièrement, le permanent français, François Desseaux, me propose de m’installer chez lui. Il faut que je me décide pour ça ou pour un autre endroit puisqu’il m’est impossible de manœuvrer à partir de « l’annexe ».

— Vous pouvez aller chez Desseaux, lui répondit Howard.

— Autre chose, il me faut du renfort. Je ne connais pas assez ce Français pour faire équipe uniquement avec lui.

— Très bien, je vais y penser.

— Alors, c’est tout pour l’instant, et je vous permets de vous recoucher, Howard, lança Hubert avant de raccrocher.

*
* *

Hubert donna au chauffeur de taxi l’adresse de l’appartement de Geneviève Blanc.

Qui sait, avec un peu de chance, elle y serait, et il faudrait bien qu’elle s’explique, sinon une petite visite des lieux pouvait s’avérer utile.

À part une attirance physique, il ne voyait vraiment pas ce qui avait pu rapprocher James Casanova et la jeune femme.

La voix du chauffeur de taxi le tira de ses réflexions.

— Vous êtes arrivé.

Sans un mot, Hubert régla le montant de la course et sortit de la voiture.

Quelques instants plus tard, il se retrouvait sur le palier, exactement comme quinze heures plus tôt, mais aujourd’hui, malgré ses coups de sonnette répétés, personne n’ouvrit la porte.

De la manière la plus naturelle du monde, Hubert sortit le petit instrument qui ne quittait jamais son portefeuille et l’introduisit dans la serrure. Après quelques tâtonnements, le pêne accrocha, et Hubert se retrouva dans les lieux.

Rien n’avait changé depuis leur départ pour la « petite soirée entre amis ». Même les verres dans lesquels ils avaient bu étaient toujours là.

De toute évidence, Geneviève n’était pas revenue chez elle.

Hubert entreprit une fouille minutieuse de l’appartement qui, heureusement, était minuscule. Au bout d’une heure, il avait acquis la certitude que c’était en vain.

Il s’apprêtait à quitter les lieux lorsqu’un léger bruissement le fit tressaillir. Tous les sens en éveil, il s’immobilisa. Il était prêt à jurer que le bruit était venu de l’entrée. Il attendit quelques minutes, mais rien ne se produisit. Si quelqu’un était entré, il restait bien sagement à l’attendre.

Dos au mur, Hubert se glissa vers l’entrée. Quand il se trouva juste à l’angle des deux cloisons, il jeta furtivement un coup d’œil.

Personne… Pourtant, il était sûr d’avoir entendu un bruit. Il avança d’un pas.

C’est alors qu’il aperçut une lettre sur le plancher. Ce devait être l’usage que la concierge glisse le courrier sous la porte, et c’était le frottement de la lettre sur le parquet qui l’avait alerté.

Hubert se pencha et s’empara du pli. Le cachet et l’adresse de l’expéditeur indiquaient qu’il venait de Dieppe. D’après le nom, il pouvait s’agir des parents de Geneviève Blanc.

Sans aucun scrupule, Hubert entreprit de le décacheter et le lut rapidement.

« Ma petite Geneviève, nous avons bien reçu ta lettre et nous nous réjouissons à l’avance de savoir que tu vas venir passer quelques jours à la maison, nous t’attendons. Gros baisers. »

Bien que succincte, cette lettre était riche d’enseignements. Hubert savait maintenant où il pourrait retrouver la jeune femme. Il fourra la lettre dans sa poche avec l’intention de la détruire plus tard.

Refermant soigneusement la porte de l’appartement, il se lança dans l’escalier en songeant qu’il lui fallait, en priorité, se doucher, se raser et changer de costume. Celui qu’il portait n’était plus très frais.

Cette fois-ci, les mignonnes jumelles Mary et Ann n’allaient pas lui faire le coup d’être décoiffées toutes les deux après être passées chez leur coiffeur et dans son lit ensuite.

Hubert sourit à cette évocation. Il savait qu’il pouvait leur faire confiance, elles trouveraient autre chose. Il n’avait jamais su au juste ce qui s’était passé à Madrid où elles occupaient le poste de résident avec une merveilleuse organisation mise au point par elles. Il n’avait jamais pu découvrir laquelle des deux avait été sa maîtresse ou si elles l’avaient été toutes les deux (1) Après avoir vainement cherché un taxi, Hubert préféra entrer dans un café d’où il leur téléphona pour annoncer son arrivée. Ils déjeuneraient ensemble après qu’il se soit rendu présentable, puis il serait obligé de les quitter.

Malgré cette nouvelle, au téléphone, Mary Ann semblait bien joyeuse. Elles avaient encore dû faire une farce quelconque…

Hubert appela ensuite François Desseaux pour lui dire qu’il passerait rue d’Alésia dans le courant de l’après-midi.

*
* *

Hubert emprunta l’ascenseur pour monter au troisième étage de l’immeuble qu’habitait François Desseaux, en se faisant la remarque que les maisons anciennes de Paris offraient presque toutes la même particularité.

Si elles possédaient des escaliers très larges, la cage réservée à l’ascenseur, elle, ne laissait la place qu’à un appareil étroit et poussif ; l’avantage, par contre, c’étaient les appartements immenses qu’on y trouvait.

Hubert posa sa valise sur le palier en laissant claquer la porte de l’ascenseur qu’il renvoya comme il était indiqué. Comme il était le seul occupant de l’étage, le permanent alerté par le bruit, devait déjà avoir un œil sur son système optique, car Hubert eut à peine le temps de poser son doigt sur la sonnette que la porte s’ouvrait.

— Entrez, fit Desseaux en s’effaçant.

Il eut un regard vers la valise, s’en saisit et la déposa un peu plus loin dans le vestibule.

— Nous nous en occuperons plus tard si vous le voulez bien. Vous êtes attendu.

Il indiqua le salon à Hubert, intrigué.

Affalé dans un grand fauteuil, garni du même velours bleu fané que les doubles rideaux de la fenêtre, un cigarillo aux lèvres, Enrique Sagarra le fixait de ses yeux de braise.

Il était matériellement impossible qu’il ait eu le temps de venir des États-Unis, l’ordre de se rendre à Paris avait dû le toucher en Europe, dans un pays voisin.

Enrique se leva pour serrer la main d’Hubert pour lequel il avait une grande admiration. OSS 117 était bien le seul homme à qui il obéissait.

— Vous avez certainement eu le temps de faire connaissance, dit Hubert très mondain.

Les deux hommes secouèrent la tête négativement.

— On attendait que vous fassiez les présentations, fit Desseaux, théâtral.

— Très bien, répliqua Hubert, jouant le jeu. Monsieur François Desseaux, je vous présente M. Enrique Sagarra, mon collaborateur occasionnel, et comme les occasions ont été nombreuses…

Voyant que Desseaux s’était rembruni à l’annonce d’une collaboration supplémentaire, Hubert précisa hypocritement :

— Vous savez, je suis le premier surpris de trouver M. Sagarra ici. C’est une décision de Washington à qui j’avais simplement signalé que j’acceptais votre offre d’établir mon quartier général chez vous.

Desseaux fut très sensible à l’annonce que c’était la maison mère, la grande CIA, qui en avait décidé ainsi. Il en fut exagérément bouleversé.

Hubert sentit qu’il allait se lancer dans une de ses tirades sans fin, et pour couper court, il lui demanda s’il avait obtenu les renseignements qu’il souhaitait.

Desseaux alla prendre un feuillet dans un secrétaire fermé à clé, et le lui tendit.

L’identité de Geneviève Blanc, la date et le lieu de naissance, Dieppe, y étaient notés, puis venaient quelques informations sans importance. Pour finir, Hubert apprit que Geneviève Blanc comptait parmi les membres fondateurs du mouvement néo-fasciste « Ordre et Devoir » qui n’avait pas encore eu le temps de faire parler de lui.

Hubert rendit la feuille à Desseaux.

— Il faut que je parte immédiatement pour Dieppe, j’ai un compte à régler avec cette fille. J’ai failli me faire avoir cette nuit.

— Ça s’est donc mal terminé cette soirée ? questionna Desseaux.

— Plutôt, oui.

— Mais qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle est à Dieppe chez ses parents ?

— Elle avait l’intention d’y passer quelques jours, répondit Hubert sans entrer dans le détail.

Hubert avait prêté sa Rover aux jumelles, la jugeant trop repérable en cours de mission. S’adressant à Enrique, il lui demanda :

— Êtes-vous motorisé ?

— Oui, une voiture que j’ai louée à l’aéroport. Elle est en bas.

— C’est parfait, on y va.

— Ne puis-je rien pour vous ? avança le faux Yul Brynner.

— Si, il est important que vous restiez ici pour les coups de fil.

Desseaux approuva gravement et accompagna les deux hommes jusqu’à la porte d’entrée.

La voiture de location était une R 16. D’autorité, Hubert s’installa au volant et tendit la main pour qu’Enrique lui remette les clés de contact.

À peine avaient-ils démarré qu’Enrique commença à geindre.

— Est-ce que c’est loin ?

— Pas tellement, deux à trois heures, mais la vitesse est limitée.

— Eh bien, on n’est pas près d’être de retour à Paris. À quelle heure va-t-on pouvoir dîner, s’inquiéta l’Espagnol.

— Ne vous en faites pas pour ça. Si je pique la fille, ce sera vite réglé. Qu’est-ce qui vous tracasse, on n’est pas obligé de revenir à Paris pour dîner ?

— C’est que je n’ai même pas eu le temps de retenir une chambre d’hôtel, ma valise est dans le coffre.

Hubert ne répondit rien, préoccupé qu’il était d’atteindre l’autoroute de l’Ouest avant l’heure des embouteillages. Une fois dégagé, il fonça à la vitesse maximale permise.

Voyant Hubert décontracté, de nouveau Enrique reprit ses jérémiades. À l’en croire, on l’avait littéralement tiré des bras d’une fille si extraordinaire qu’il se demandait comment il avait seulement pu vivre avant de la rencontrer.

— Dans quel pays étiez-vous pour avoir pu venir si rapidement ? questionna Hubert sans s’extasier sur les succès féminins d’Enrique.

— À Londres, répondit ce dernier d’un ton lugubre.

Puis il se rencogna sans un mot jusqu’à ce que la voiture fasse son entrée dans la ville de Dieppe. Ils s’arrêtèrent dans le centre, place des Tribunaux. Il était vingt heures trente-cinq.

— Si vous voulez avoir des chances de dîner, vous feriez bien de vous renseigner sur le chemin à prendre pour atteindre la rue de la Barre. Cette ville me semble pleine de sens interdits.

Enrique sortit de la voiture et s’approcha d’un groupe de jeunes gens qui discutaient sur le trottoir.

Les explications parurent laborieuses, enfin Enrique revint dans la voiture et guida Hubert jusqu’à la rue de la Barre.

Les parents de Geneviève Blanc ne furent pas excessivement étonnés de voir un inconnu venir demander leur fille. Malheureusement, ils ne purent que lui confirmer qu’ils l’attendaient mais qu’elle n’était pas encore arrivée.

— Vous avez fait chou blanc, constata Enrique comme Hubert réintégrait la voiture.

— C’est d’autant plus ennuyeux, concéda Hubert, que, lorsqu’elle va arriver, ses parents vont la prévenir de ma visite et qu’elle se méfiera.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Enrique.

Après un coup d’œil à Hubert, il s’empressa de suggérer :

— On pourrait peut-être aller manger un morceau, je commence à avoir légèrement faim.

— Excellente idée, cela nous permettra de revenir après dîner. Elle laissera certainement sa voiture dans la rue, cette maison ne comporte pas de garage. Si elle n’était toujours pas arrivée, il nous faudrait coucher à Dieppe. Elle sera moins méfiante demain, car elle supposera que je suis reparti.

Hubert remit la voiture en marche et annonça :

— Nous allons dîner au casino. En général, on mange toujours bien dans ce genre d’endroit, et j’ai entendu dire que le restaurant du casino de Dieppe était particulièrement réputé pour sa bonne cuisine.

*
* *

Les deux hommes venaient de terminer un repas extraordinaire sur le plan de la finesse et de la qualité, et le maître d’hôtel était en train de leur servir leur café lorsque, soudain, ils entendirent le son deux tons caractéristique des voitures de pompiers en alerte.

— Que se passe-t-il ? Il y a le feu quelque part ? interrogea Enrique.

— Je pencherais plutôt pour un suicide du haut des falaises, monsieur. Voyez, la voiture se dirige vers le « Bas Fort Blanc ». On commence malheureusement à en prendre l’habitude dans cette ville. À chaque fois que quelqu’un veut mettre fin à ses jours, il fait le saut de l’ange au pied du château.

Hubert, qui avait demandé l’addition en même temps que le café, la régla et, se levant brusquement, lança à l’intention d’Enrique :

— Dépêchez-vous, nous partons, j’ai comme un pressentiment.

— J’aurais bien aimé aller flamber un peu à la roulette puisque de toute façon on doit attendre le retour de votre ensorceleuse, maugréa Enrique.

— Si mes craintes sont fondées, on ne va pas tarder à la voir. Si je me suis trompé, je vous promets de revenir, je ne déteste pas ça non plus.

Hubert ne se trompait pas. Au pied de la falaise, éclairé par plusieurs projecteurs, entouré de pompiers, se trouvait le corps affreusement mutilé de Geneviève Blanc.

Peu impressionné par ce spectacle, Enrique s’exclama :

— Merde alors ! Tout ce voyage pour rien. Je veux bien que le restaurant en vaille la peine, mais tout de même…

Trop intéressé par la conversation de deux badauds, Hubert ne releva pas la remarque.

— C’est la petite Blanc, disait l’un d’eux. Quand je pense que je l’ai aperçue tout à l’heure dans une voiture.

— Ah oui, répondit l’autre, et elle t’a reconnu ?

— Je ne sais pas, elle était en grande discussion avec un homme, un Parisien.

Hubert intervint dans la conversation.

— Excusez-moi messieurs, mais je connaissais aussi Geneviève, puis-je vous demander ce qui vous fait dire que la personne qui l’accompagnait était un Parisien ?

— Dame, son numéro minéralogique, pardi…

Une lueur d’espoir parcourut le regard d’Hubert.

— Vous vous souvenez du numéro ?

— Vous avez de la chance, j’ai une assez bonne mémoire. La voiture était une 404 et son numéro : 244 AGB 75. J’y ai prêté attention surtout parce que c’était la première fois que je voyais un numéro avec trois lettres. J’ignorais que l’immatriculation parisienne en était déjà aussi loin. Tu le savais, toi ? demanda-t-il à son compagnon.

Sans attendre de réponse, il revint à Hubert, mais celui-ci s’était déjà éloigné de quelques pas avec Enrique à qui il ordonna :

— Allez téléphoner à François Desseaux pour lui demander de trouver sans tarder le nom du propriétaire d’une voiture Peugeot 404, numéro : 244 AGB 75. Vous me retrouverez ici…

Resté seul, Hubert se rapprocha de nouveau des deux personnes qui connaissaient Geneviève Blanc.

— Excusez-moi, mais mon ami est journaliste, et j’ai voulu qu’il puisse téléphoner à sa rédaction sans perdre un instant. Qu’est-ce qu’ils attendent ? leur demanda Hubert en désignant les pompiers d’un mouvement de tête.

— L’un d’eux connaît bien la famille et a voulu la prévenir tout de suite. Peut-être leur laissera-t-on le choix de la ramener chez eux ?

Hubert en doutait. Dans des cas semblables, le corps était obligatoirement dirigé sur l’institut médico-légal.

— Tiens, regarde, fit l’un des deux badauds en donnant un coup de coude à son compagnon. Tu vois cette fille, c’est sa sœur Christine.

La jeune fille, accompagnée d’un pompier, s’approcha du corps déchiqueté, s’agenouilla devant, passa une main légère sur le visage de la morte en une dernière caresse, puis elle prit la couverture posée sur le sol et recouvrit le corps.

Elle dit quelques mots qu’Hubert ne put saisir. Après quoi, tout se passa très rapidement. Le corps fut enlevé et les badauds se dispersèrent.

Hubert s’approcha de la jeune fille.

— Mademoiselle Blanc ?

La jeune fille sursauta et se tourna vers lui. Hubert se rendit compte qu’elle accusait un choc en le voyant.

— C’est vous qui cherchiez Geneviève, n’est-ce pas ?

Hubert acquiesça tout en restant sur une prudente réserve.

— Quelle tristesse ! Quand je pense qu’elle m’a montré votre photo ce soir en me disant qu’elle donnerait cher pour vous retrouver… Enfin, murmura la jeune fille en se secouant, tout arrive trop tard. Excusez-moi, mais il faut que j’aille préparer mes parents…

— J’aimerais vous revoir, mademoiselle. Il faut que je vous parle.

Elle hocha la tête tout en avançant :

— Quand ce sera fini… Il faut que je m’occupe de tout.

Et comme si elle avait eu brusquement une idée, elle ajouta :

— Vous connaissez l’appartement de Geneviève à Paris ?

— Oui.

— Il faudra que j’y aille dans quelques jours, alors vous n’aurez qu’à téléphoner ou venir me voir, dit-elle en s’éloignant à pas rapides.

Hubert retourna à la voiture où Enrique vint le rejoindre peu de temps après. Ils reprirent la route de Paris.

Trois heures plus tard, ils se retrouvaient dans l’appartement de François Desseaux.

— Alors ? attaqua Hubert sans préambule.

— Pas de chance, répondit Desseaux, l’automobile est une voiture volée il y a une semaine.

— La filière s’arrête là ?

— Cela en a tout l’air, mais…

François Desseaux s’interrompit pour aller décrocher le téléphone qui manifestait sa présence.

Deux minutes plus tard, il revint, visiblement content de lui :

— Il y a du nouveau, on vient de retrouver la voiture.

— Vide, naturellement ? intervint Enrique.

— Justement non, elle n’était pas vide.

Comme un seul homme, les deux agents pressèrent Desseaux :

— Alors, on a mis la main sur le conducteur ?

— Oui, mais il avait un chargeur complet de 6,35 dans le ventre…

— Sait-on de qui il s’agit ?

— Il s’appelle Boris Determan. J’ajouterai, et je pense que mes renseignements personnels sont bons, qu’il fait parti du mouvement « Révolution Permanente ».

— Il y avait longtemps que l’on n’avait pas entendu parler de ceux-là ! s’exclama Hubert en guise d’oraison funèbre.
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LE LENDEMAIN vendredi, les trois hommes se retrouvèrent devant un substantiel petit déjeuner préparé par François Desseaux. Il convenait de faire le point de la situation et, surtout, de trouver une solution.

— La seule chose dont on soit sûr, commença Enrique en se tournant vers Hubert, c’est que vous êtes brûlé de partout, que ce soit à droite ou à gauche.

— C’est exact, répondit Hubert, brûlé mais vivant…

— Excusez-moi de vous interrompre, intervint François Desseaux, mais il me semble que le problème le plus important réside dans le fait que tous les fils sont rompus et que vous ne savez comment faire pour renouer le contact…

— Si c’est pour faire un constat de notre échec, s’interposa Enrique, ce n’est pas la peine.

Le résident enchaîna comme s’il n’avait pas entendu, mais en jetant un œil noir à Enrique :

— Dans ce cas, j’ai peut-être la solution.

— Ne faites pas attention à Enrique, le rassura Hubert, il doit être de mauvaise humeur.

— Cela n’a pas d’importance, les réflexions de M. Sagarra ne m’atteignent pas.

Encore un qui ne se doutait pas un seul instant qu’il se trouvait en présence d’un être avec qui il valait mieux être ami, surtout lorsqu’il lui prenait des envies de manier sa redoutable corde à piano qui se retrouvait, le temps d’un éclair, autour du cou de l’adversaire sans que celui-ci en ait eu seulement conscience. La boucle d’acier meurtrière avait vite fait de décoller proprement la tête.

L’homme ne posait plus de questions, et le désir de contrarier Enrique lui était définitivement passé.

— J’ai appris, depuis vingt-quatre heures, des choses intéressantes sur « Ordre et Devoir », reprit Desseaux. Il ne doit pas être difficile de se lier avec certains de ses membres. Avec un peu de finesse, je suis sûr que même M. Sagarra y arriverait très bien.

— Le même est de trop, s’écria Enrique qui repoussa sa chaise brutalement en se levant.

— Ne vous énervez pas, s’interposa Hubert fermement.

Desseaux poursuivit sur un ton plus neutre :

— À mon avis, nous sommes en train d’assister à une véritable petite guerre entre « Ordre et Devoir » et « Révolution Permanente ». L’un des deux partis doit avoir découvert quelque chose de très important, et l’autre veut se l’approprier dans le but de s’en servir aussi et peut-être d’une façon différente, mais en tout cas certainement gênante pour notre pays. C’est probablement cette chose que James Casanova avait dû dénicher et c’est pour cela qu’on l’a tué.

— Mais comment voulez-vous que je puisse m’introduire dans une telle fourmilière ? protesta Enrique.

— Je suis sûr que si notre ami nous en parle, c’est qu’il a une idée derrière la tête et quelque chose à nous proposer, assura Hubert.

Desseaux considéra Enrique, une moue au coin des lèvres et, de sa voix la plus étudiée, avança :

— Je ne sais pas moi, faites-vous passer pour un étudiant espagnol. Ils sont généralement bien acceptés par les groupes fascistes.

*
* *

Deux heures plus tard, Enrique, vêtu d’un blue-jean trop grand pour lui et d’un pull crasseux, pénétrait dans le café que lui avait indiqué Desseaux et qui était le lieu de rendez-vous favori des étudiants du quartier.

La clientèle se divisait en trois groupes distincts.

Le premier était formé de jeunes gens studieux venus là pour se détendre un quart d’heure avant de replonger dans le silence de la bibliothèque. Ils restaient pour la plupart au bar, ou occupaient les tables les plus proches.

La deuxième catégorie d’étudiants était celle que l’on appelle communément les fils à papa. On les trouvait le plus souvent aux abords du juke-box, ou, les jours de beau temps, à la terrasse, lançant d’un ton horriblement snob des plaisanteries de plus ou moins bon goût sur les jeunes filles qui entraient à l’intérieur de la faculté alors qu’il y avait tellement d’autres choses à faire « quoi »…

Le troisième groupe se terrait au sous-sol. Là, dans une pièce enfumée s’échangeaient des recettes de cocktail Molotov, des tracts antigouvernementaux et autres plans de manifestations.

Un carton sous le bras, empli de dessins humoristiques et satiriques, très orientés politiquement, prêtés par le résident, Enrique cherchait son homme.

Avant qu’il ne quitte la rue d’Alésia, François Desseaux lui avait montré la photo de quelques militants notoires du parti fasciste « Ordre et Devoir » qu’il avait pu se procurer. Les visages bien gravés dans sa mémoire, Enrique zigzaguait entre les tables, scrutant tous les groupes au sous-sol du café.

Tout à coup, il se figea une fraction de seconde. L’homme qui, installé devant un verre de bière, parlait à voix basse à trois jeunes garçons aux cheveux longs, devait être Gilles Duvilliers, secrétaire du parti en question.

Enrique s’approcha de la table pour proposer ses dessins reprenant sans se forcer son accent espagnol.

Celui qu’il supposait être Gilles Duvilliers jeta machinalement un regard sur les deux dessins qu’il lui fourrait sous le nez.

— Tiens ! s’exclama-t-il, ça, c’est marrant. Faites voir les autres.

Il les passa à ses compagnons en pointant tout particulièrement trois ou quatre dessins.

— Vous ne pensez pas que ça pourrait nous servir ? Le ridicule tue aussi…

Puis il regarda plus attentivement Enrique.

— Tu n’es pas Français, toi !

— Qu’est-ce que ça peut vous faire si mes dessins vous plaisent ?

— Tu ne dois pas en vendre beaucoup…

Devant la mimique expressive d’Enrique, Gilles Duvilliers lui proposa de s’asseoir à table avec eux.

— Qu’est-ce que tu veux boire ?

Enrique se passa la main sur l’estomac avec une grimace douloureuse.

— J’ai surtout faim, avoua-t-il.

Peut-être en faisait-il trop… mais ça avait pris, car Gilles Duvilliers ordonna à un de ses compagnons :

— Va lui chercher un sandwich et une « Heineken ».

Son attention revint aux dessins. Abruptement, il demanda :

— Qu’est-ce que tu as contre les Américains et les Russes ?

— Oh rien, et tout… et puis, ça n’a pas grande importance, répondit Enrique avec la prudence qui devait caractériser un étranger.

— Peut-être que, sans le savoir, tu as frappé à la bonne porte. Où est-ce que tu habites ?

— Ici et là, c’est pas important, fit Enrique en haussant les épaules.

— Cela peut l’être si nous avions un travail à te commander, mais après tout, si ça t’est égal…

Enrique secoua la tête négativement.

— Non, ça ne m’est pas égal, mais je dors où je peux et je ne le sais pas d’avance, c’est tout.

— Si ce n’est que cela, s’exclama Duvilliers, nous allons te trouver un endroit pour dormir.

— Vous êtes étudiant ? demanda Enrique le plus innocemment du monde tout en mâchant avec application un morceau de son sandwich.

— Pas exactement, mais je pense que pour toi, cela n’a pas d’importance non plus. D’ailleurs, nous partons, tu viens avec nous ?

Sans dire un mot, Enrique Sagarra se leva en emportant le reste de son sandwich et emboîta le pas aux quatre hommes.

Tous les cinq se tassèrent dans une mini Austin 1000.

— Je peux savoir où nous allons ? interrogea Enrique.

Personne ne répondit à sa question.

Enrique sembla se désintéresser de ses compagnons et se contenta d’observer le flot des voitures autour d’eux en dévorant le reste de son sandwich.

L’Austin se dirigea vers la porte de la Chapelle. Arrivée à un endroit relativement calme, elle stoppa.

L’un des hommes assis à côté d’Enrique se tourna vers lui.

— Excuse-nous, vieux frère, on va te mettre une cagoule. On est obligé de prendre des précautions, sans cela notre chef nous engueulerait. Mais ne t’inquiète pas, dès qu’il aura vu tes dessins, et si vous vous entendez pour une commande, nous te rendrons ta liberté. Mieux que cela, nous pourrons te donner un vrai travail… Quel était ton métier en Espagne ?

— Pas grand-chose, je suis resté militaire pendant cinq ans.

— Dans quelle arme ?

Enrique réfléchit à toute allure et sortit la première chose qui lui passa par la tête.

— J’étais aux codes, c’est moi qui étais chargé de mettre en clair les messages chiffrés.

Il n’y eut aucun commentaire de la part des occupants de la voiture, et l’homme lui enfila la cagoule sur la tête.

Gêné par le tissu qui lui recouvrait le visage, Enrique maugréait intérieurement contre François Desseaux qui l’avait envoyé dans cette galère.

Au bout d’un temps qu’il estima à une demi-heure, il sentit que la voiture prenait un virage assez serré sur la gauche, puis il entendit les pneus crisser sur du gravier.

Ils devaient être arrivés à destination.

La voiture s’arrêta, une portière claqua, puis un bras le tira vers l’extérieur.

Lorsqu’il retrouva l’usage de la vue, Enrique se trouvait dans une immense pièce dont tous les carreaux avaient été noircis à la peinture.

Sans prononcer une parole, un de ses « hôtes » lui fit signe de le suivre.

Ils pénétrèrent tous deux dans une autre pièce, assez petite, meublée uniquement d’un lit et de deux chaises. Enrique posa sur l’une d’elles son carton à dessin.

— Reste là un moment et repose-toi, déclara l’homme. Quand tu en auras assez, tu frapperas à la porte que tu vois en face.

Dès qu’il fut sorti, Enrique s’approcha de la porte en question et y colla son oreille.

Ou bien l’insonorisation était parfaite ou bien il n’y avait encore personne.

Enrique s’allongea sur le lit, alluma une cigarette et attendit. Jusqu’à présent, les choses avaient pris une bonne tournure pour lui. Pour jouer la comédie, il rendait bien le double six à François Desseaux qui l’agaçait avec ses airs d’artiste.

Au bout d’une demi-heure, il décida de sortir de sa léthargie et se dirigea vers la petite porte.

Sans prendre la peine de frapper, Enrique pesa sur la poignée et entra. Le changement de décor le frappa.

Par ses murs et son plafond entièrement ripolinés de blanc, la pièce donnait l’impression qu’on se trouvait dans un laboratoire. Pas d’éprouvettes ni de cornues, mais un ordinateur trônait contre le mur tandis qu’une table était encombrée par du matériel de reproduction photographique. Et si la personne qui se tenait au milieu de la pièce surprenait, ce ne pouvait qu’être agréablement.

Debout, les jambes écartées, les poings sur les hanches, elle attendait Enrique, un léger sourire aux lèvres.

Une fille posant pour le magazine « Lui », n’aurait pas fait mieux.

— Je vous en prie, invita-t-elle, entrez…

Elle avait une tête de plus que lui, ses longs cheveux noirs tombaient sur ses épaules. Son chemisier largement entrouvert ne cachait presque rien de deux magnifiques seins en forme de poires qu’aucun soutien-gorge ne venait emprisonner.

Elle lui tendit une main très ferme.

— Soyez le bienvenu. Je m’appelle Mina Minas… Curieux, n’est-ce pas ? fit-elle devant le haussement de sourcils d’Enrique, que des parents donnent un prénom si semblable au nom de famille…

Elle enchaîna :

— Je suis d’origine allemande et je suis bien contente que vous veniez m’aider à déchiffrer ce putain de message.

Enrique se redressant de toute sa taille, se présenta à son tour :

— Enrique Lopez.

Et avec son plus beau sourire, il ajouta :

— Je suis là pour vous aider, et ce, de toutes les manières que vous voudrez.

La jeune femme ne releva pas.

— Tenez, voilà l’enfant, dit-elle en lui présentant une feuille de papier. J’ai essayé d’utiliser l’ordinateur, mais du fait que nous ne connaissons pas toutes les données ça n’a pas marché. Peut-être serez-vous plus fort que lui…

Enrique se rendit compte tout de suite qu’il n’y comprenait rien et qu’il lui fallait se dépêcher de faire main basse sur ce qu’il y avait d’intéressant dans cette maison et de mettre les voiles, avant qu’ils ne s’aperçoivent qu’il n’y connaissait rien en dessin, en code pas plus qu’en religion…

Pendant deux heures, il essaya tout de même de donner le change, écrivant quantité de chiffres, inventant des grilles, tout en s’efforçant d’apprendre par cœur les chiffres composant le message, mais Mina tournait sans arrêt autour de lui et il n’arrivait pas à se concentrer.

À la fin, il se prit la tête entre les mains et, semblant souffrir beaucoup, il déclara :

— Je n’en puis plus… J’ai un de ces maux de tête, c’est une sacrée gymnastique cérébrale… Vous ne pourriez pas aller me chercher des comprimés d’aspirine ?

— Bien sûr, fit Mina, je vais appeler quelqu’un. Je ne dois pas vous quitter un seul instant.

En effet, un des hommes qui avait accompagné Enrique vint prendre la commande après que Mina eut appuyé sur un bouton. Ils ne prenaient pas de risques.

Après avoir avalé ses aspirines, Enrique murmura d’une voix lasse :

— Je crois que je vais aller me reposer, je meurs de fatigue. Est-ce que vous m’accompagnez aussi à ce moment-là ?

— Je ne sais pas, cette chose est laissée à mon libre arbitre, je vais encore travailler un peu et je verrai…

Le travail dut être bâclé, car à peine Enrique était-il allongé sur le lit, que la jeune femme apparut.

Ayant certainement trop chaud, elle s’était débarrassée de son chemisier. Ses seins, pointant en avant, semblaient tenir grâce à des fils invisibles. Totalement impudique, elle fit remonter ses mains le long de son buste et ses doigts frôlèrent ses seins.

Enrique suivait ses gestes avec un intérêt qu’il ne cherchait pas à dissimuler.

Après quoi, d’un doigt, Mina fit sauter l’agrafe qui retenait sa mini-jupe, son slip se retrouva à terre le temps d’un clin d’œil, et elle apparut aussi nue que la vérité. Elle reprit ses caresses.

Ses doigts effleuraient maintenant son corps entièrement dénudé. Étant donné sa grande taille, elle paraissait ne plus en finir. Elle évitait de passer sur sa toison d’un noir d’encre, ses doigts la contournaient délicatement comme si elle réservait cet îlot, puis brusquement, sans prendre la peine de déshabiller Enrique, elle se jeta sur lui et en un tournemain, elle libéra son sexe.

En voyant l’effet produit par son petit manège, elle poussa un cri de joie et, sans plus attendre, elle profita du désir exacerbé d’Enrique.

Très longtemps après, Enrique se leva et, consultant sa montre, s’aperçut que cela faisait près de trois heures qu’ils avaient regagné son lit, trois heures avant qu’elle ne s’endorme enfin, apaisée.

Tout en enfilant son pantalon qu’il avait tout de même pu enlever après le premier essai marqué par la fille, il songea qu’au total, le score était impressionnant.

Il quitta la petite pièce sans bruit et passa de l’autre côté.

S’approchant du bouton sur lequel Mina avait appuyé pour appeler quelqu’un lorsqu’il avait demandé des aspirines, il refit le même geste.

Ça marchait. Le même homme entra quelques secondes plus tard. Sans lui laisser le temps de s’étonner, Enrique lui décocha un formidable uppercut au menton qui l’envoya au tapis.

Pour faire le compte, il le prit par les cheveux et laissa lourdement retomber sa tête sur le sol. Cela valait bien un coup de crosse.

Enjambant le corps, Enrique referma la porte derrière lui. Rapidement, il fit le tour du rez-de-chaussée sans rien découvrir d’intéressant. Pas un bruit ne régnait dans la maison.

Tel un félin, il escalada les marches de l’escalier. Ouvrant une porte au hasard, il découvrit une pièce entièrement tapissée de posters et de photos de Nixon et de Kissinger. Sur deux magnétophones qu’il mit en marche simultanément, il entendit un enregistrement de leurs voix.

Enrique soupira. Il allait lui falloir beaucoup de temps pour inventorier le contenu de tous les tiroirs qui se trouvaient dans la pièce.

Il allait se mettre à la tâche quand, derrière lui, une voix retentit :

— Alors, monsieur l’Espagnol, on fait sa petite visite du propriétaire ?

Enrique se retourna lentement et se trouva nez à nez avec le canon d’un automatique.

Cette fois-ci, c’en était sûrement fini de lui. Le doigt de l’homme se repliait déjà sur la détente, et le canon était pointé sur le milieu de son ventre. Il savait que cela signifiait une mort lente et un maximum de souffrances.

Dans sa cervelle, des images tournaient à toute allure, et il pensa aux bienheureux agents à qui on confiait une capsule de cyanure.

Brusquement, cela fit « tilt » dans son cerveau. Il n’avait qu’une chance sur un million pour que cela réussisse, mais il n’avait plus rien à perdre.

Comme pris d’un tic nerveux, il se mit à manœuvrer sa mâchoire comme s’il voulait broyer une noix invisible, puis avec un sourire crispé, il lança :

— Je ne vous dirai rien… Je préfère mourir.

L’homme qui tenait le revolver se jeta sur lui en poussant un cri de rage.

Pendant quelques longues secondes, Enrique résista à la pression de l’homme qui tentait de lui ouvrir la bouche, puis il fut agité par un tremblement convulsif, son corps se raidit et il retomba d’un bloc sur le sol.

Gilles Duvilliers, attiré par les cris, était accouru et avait assisté à la chute du corps.

— Que s’est-il passé ?

— Ce con a dû avaler un poison foudroyant. Il est mort.

— Merde, fit Duvilliers en envoyant un coup de pied dans les côtes du « mort ». T’en fais pas, de toute façon, il ne devait pas sortir vivant d’ici. Alors débarrasse-moi de ça tout de suite, je dirai à Mina qu’il est reparti…
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— DES AMATEURS, je vous dis que ce sont des amateurs, répéta Enrique en retrouvant Hubert dans l’appartement de la rue d’Alésia.

À l’intention de Desseaux qui venait de se lever, lui aussi, il ajouta :

— Vous allez voir…

Il se mit en devoir de les mettre au courant de ce qui lui était arrivé depuis qu’il les avait quittés avec son carton à dessin sous le bras.

Arrivé au moment de son pseudo-empoisonnement, Hubert l’interrompit.

— Comment se fait-il qu’ils ne se soient pas aperçus que ce n’était qu’un simulacre ? Vous respiriez tout de même ?

— Bien sûr, mais à leur décharge, il était assez difficile de s’en rendre compte. Il y a à peine un mois, j’ai terminé un stage d’entraînement de yoga très poussé. Cela m’a permis de contrôler les battements de mon cœur et ma respiration.

Les yeux d’Enrique se mirent à briller comme des braises.

— Je dois dire, avoua-t-il, qu’ils ne se sont donné aucun mal pour me réanimer, et je réserve un chien de ma chienne à ce Duvilliers qui a envoyé un coup de pied dans les côtes d’un cadavre.

— Comment avez-vous réussi à vous échapper ?

Enrique haussa les épaules.

— En quelque sorte, ils m’ont facilité la tâche. Ils m’ont jeté sans perdre un instant dans une voiture, probablement pour que Mina ne me voie pas. Quand j’ai compris un peu plus tard qu’ils allaient me flanquer à la baille, j’ai eu peur qu’ils m’attachent et me lestent avec une pierre, mais il n’y ont sûrement pas pensé. Des amateurs, je vous dis. Ils se sont contentés de me balancer dans l’Oise.

— Si j’ai bien compris votre histoire, à part l’Oise dans laquelle vous avez fait trempette, déclara Hubert, vous n’avez pas pu voir où ils vous avaient emmené ?

— Je n’aurai pas de mal à retrouver la maison, affirma Enrique. Quand ils ont décidé de se débarrasser de mon corps, nous avons fait à peine deux kilomètres en voiture. En entrouvrant les yeux, j’ai pu noter quelques repères en chemin.

— Alors, il n’y a pas une minute à perdre. Il faut aller voir ce qui se mijote là-bas. J’aimerais bien savoir pourquoi ils accumulent ces documents concernant le président des États-Unis et Henry Kissinger. Qui sait ? la solution est peut-être dans cette bâtisse.

Avant de les laisser partir, François Desseaux confia à Hubert, avec des mines de conspirateur, deux objets ronds quadrillés avec une goupille.

— Prenez ces grenades, on ne sait jamais.

Hubert le regarda, un peu surpris.

— J’allais justement vous demander des armes avec des munitions, mais des grenades, ce n’est pas du tout le même usage.

Le résident gratta longuement sa calvitie en signe de perplexité.

— Je vous avoue que je n’y ai pas songé. Pour tout vous dire, je croyais que vous étiez armés. Si vous voulez remettre votre visite…

— Non, tant pis…

Durant le trajet, les deux hommes reparlèrent du message à décoder qu’on avait soumis à Enrique.

— Je suis moins calé que vous dans ce domaine, j’ai surtout essayé à défaut de comprendre, d’enregistrer un maximum. C’était difficile avec cette fille qui me tournait autour. Tout ce que je peux affirmer, c’est qu’il y avait trente groupes de cinq chiffres.

Après trois quarts d’heure de route, suivant les indications d’Enrique, Hubert arrêta la voiture à l’endroit où celui-ci avait goûté l’eau de l’Oise. Une seule route menait au bord de l’eau. Ils la prirent.

À partir de là, grâce aux précieux repères d’Enrique, ils retrouvèrent sans trop de mal la maison où celui-ci avait été conduit, quelques heures plus tôt.

Le soleil était déjà levé, une petite nappe de brouillard entourait la bâtisse isolée et lui donnait un côté irréel.

Sans prononcer une parole, les deux hommes sortirent de voiture.

Apparemment, tout était calme.

Hubert se pencha et glissa un mot à l’oreille de son compagnon. Tous deux se séparèrent, se faufilant à travers les arbustes. Ils firent leur jonction, de l’autre côté de la maison.

— Rien à signaler, chuchota Enrique. Ils doivent dormir comme des loirs.

De la main, Hubert lui fit signe de le suivre. Se rapprochant d’une fenêtre, il comprit immédiatement.

— Ce n’est plus la peine de jouer les Sioux, dit-il à haute voix à Enrique. Regardez…

Les vitres étaient étoilées en plusieurs endroits. Indiscutablement des balles étaient passées au travers.

Hubert retira sa chaussure et s’en servit pour faire tomber de grands morceaux de verre.

À l’intérieur de la pièce principale, c’était un désastre. Plus aucun meuble n’était debout, des impacts de balles fleurissaient sur tous les murs.

— En rentrant à Paris, déclara Hubert, il faut absolument que je me procure des armes. Nous n’avons plus le droit de nous balader les mains nues.

Ils n’eurent qu’à pousser la porte d’entrée qui n’était même pas fermée à clé.

Dans un coin de la grande salle, ils virent l’ordinateur, le ventre ouvert comme un monstre blessé à mort.

Tel un guide de musée, Enrique montra le chemin.

— Ici, la chambre où j’ai été séquestré… Ici, le lit où je me suis sacrifié… Ici, l’endroit où je suis mort, continua-t-il en indiquant la pièce où subsistaient encore, çà et là, des photos du président Nixon et de Henry Kissinger.

Mais comme occupant, ils ne découvrirent qu’une chatte qui avait décidé de mettre bas ses petits dans le grenier.

Ils redescendirent à l’étage et se rendirent vite compte que le code avait disparu, de même que les magnétophones et les documents qui remplissaient les tiroirs.

— Une visite pour rien, lança Hubert.

Tout en rejoignant le rez-de-chaussée, il poursuivit :

— Vous avez tout de même été très léger. Il fallait à tout prix vous emparer du code. Maintenant, nous ne sommes pas plus avancés qu’avant. Le mystère reste entier… À première vue, les occupants ont dû être surpris par un commando et ils ont pris le large en emportant tout ce qu’il y avait d’intéressant. La bataille a dû être chaude si j’en crois les traces de balles sur les murs. S’il y a eu des blessés ou des morts, ils les ont emmenés avec eux…

Enrique ouvrit une porte et découvrit un escalier qui s’enfonçait vers le sous-sol.

— Tout n’est peut-être pas perdu…

Les deux hommes descendirent les marches et se retrouvèrent dans une chaufferie désaffectée. Pour seul éclairage, une ampoule pendue au bout d’un fil diffusait une faible lumière. Près de la chaudière se trouvait une paillasse comme on n’en voit plus, avec de la vraie paille qui s’échappait par un énorme trou au beau milieu. À même le sol, ils découvrirent les reliefs d’un repas dans une assiette sale.

— Peut-être la chambre de bonne, avança Enrique.

— Cela m’étonnerait. Voyez ces bracelets, répondit Hubert en montrant une paire de menottes, on n’a pas l’habitude d’attacher ses domestiques, même si maintenant, ils se font rares.

— Alors, ils détenaient un prisonnier…

— Cela me semble évident, et il se pourrait bien que ce prisonnier soit en mesure de répondre à beaucoup de nos questions. Je ne serais pas étonné non plus que James Casanova ait connu l’importance de l’homme retenu ici, et que cela ait un rapport avec sa mort. Il est même permis d’imaginer que cet homme a un lien avec le code secret.

— Alors, on peut supposer aussi qu’il se refusait à le décoder, énonça Enrique.

Au bout de quelques secondes de réflexion, il ajouta :

— D’après la corrida qui a eu lieu ici, deux partis extrémistes se battent pour s’approprier ce Monsieur X. Que peut-il donc savoir de si important, et qui peut-il être ?

— Si nous le savions, les choses seraient plus simples. Comme nous n’avons plus rien à faire ici, le mieux est de rentrer à Paris, conclut Hubert.

Sur le chemin du retour, sans raison, Enrique se mit à râler.

— J’espère que vous n’allez pas, cette fois-ci, m’envoyer avec un autre carton à dessin chez les gauchistes de « Révolution Permanente »… Vous avez vu ce que ça a donné avec les fascistes d’« Ordre et Devoir ». Ceux-là, je les retiens, dit Enrique, tout à coup agressif. Ils me le paieront.

Il sombra dans une morosité dont Hubert le tira en lui demandant :

— Expliquez-moi un peu quel genre de sacrifice vous vous êtes imposé avec cette grande brune, ou bien, devrais-je dire, les sacrifices que vous avez consommés avec cette fille qui s’appelle Mina ?

Enrique plongea, tête baissée.

— Ça a commencé par un strip-tease…

*
* *

Rue de la Banque, Hubert demanda à Enrique de le déposer devant l’immeuble qu’avait habité Geneviève Blanc, cette fille bizarre dont il n’avait pu définir le rôle exact qu’elle avait joué dans cette affaire.

Une chose était certaine, elle avait été la maîtresse de James Casanova et elle disait l’avoir aimé.

Après avoir téléphoné à l’ambassade américaine pour signaler sa mort suspecte, c’était encore elle qui avait trouvé le moyen de faire venir Hubert chez elle, pour ensuite l’attirer dans un traquenard.

Et c’est ce dernier point qui ne collait pas avec le reste…

On l’avait emmené en voiture après l’avoir assommé, mais ni ses mains ni ses jambes n’étaient liés, et lorsqu’il avait sauté de la voiture en marche, il n’avait entendu aucun coup de feu.

Des amateurs, comme l’affirmait Enrique ?

Hubert arriva sur le palier. En se basant sur le fait que les familles préfèrent enterrer leurs morts avant le dimanche, il y avait une petite chance que la sœur de Geneviève Blanc qu’il avait brièvement rencontrée au pied de la falaise devant un corps déchiqueté, soit à Paris.

Hubert avait demandé à Enrique de l’attendre dans la voiture en double file. S’il ne le voyait pas redescendre au bout de quelques minutes, ce serait le signe qu’il y avait quelqu’un dans l’appartement. Il devrait alors se garer, tâche particulièrement ardue dans ce secteur, et ensuite le rejoindre.

Un coup de sonnette bien appuyé, et la porte s’ouvrit à la seconde.

Christine Blanc était vêtue d’un tailleur noir boutonné jusqu’au cou. Un foulard de même couleur encadrait son visage ovale sans fard, pas un cheveu ne dépassait. Un vrai petit sac de charbon, n’étaient ses yeux lumineux, d’un bleu extraordinaire.

Elle eut l’amorce d’un sourire en le reconnaissant.

— Hubert Smith, se présenta-t-il.

— Christine Blanc…

Elle le fit entrer et lui désigna un fauteuil tandis qu’elle restait debout, les bras croisés, comme si elle avait froid.

— La vie continue, débuta-t-elle au grand soulagement d’Hubert qui se demandait comment aborder le problème rapidement.

Elle laissa passer un temps et enchaîna :

— Je veux en savoir plus sur l’assassinat de ma sœur. Un assassinat impossible à prouver ; mais j’en suis certaine, jamais et pour rien au monde, elle ne se serait suicidée. Qui est le responsable ?

— J’aimerais le savoir. Je suis là pour ça aussi, et si je peux vous aider…

Christine Blanc parut frappée par la dernière phrase d’Hubert.

— Aider… Oui, c’est bien ce qu’elle a dit quand elle a rangé votre photo.

— Essayez de vous rappeler ses termes exacts, la pressa Hubert. Pour moi, tout a de l’importance.

La jeune fille réfléchit intensément quelques secondes ; après quoi, elle dit comme une écolière en hachant ses mots.

— Je donnerais tout pour le retrouver… Je me suis trompée… C’est lui qui peut m’aider…

Hubert fronça les sourcils de concentration. Il finit par demander :

— Ma photo… Comment était-elle ?

— Pourquoi, répliqua vivement la jeune fille, ce n’est pas vous qui la lui avez donnée ?

— Non, répondit Hubert, je ne lui ai jamais donné une photo de moi.

Christine Blanc eut un petit sourire.

— Je vois que vous êtes franc.

Elle ouvrit son sac à main posé sur un fauteuil, en sortit une épreuve en couleur tirée avec un Polaroid.

— Ce n’est pas le genre de chose qu’on donne en souvenir.

Sur le cliché, le visage d’Hubert était parfaitement reconnaissable, mais il avait les yeux fermés. Il devina tout de suite qu’on avait pris des photos de lui après l’avoir assommé dans la maison de Montlhéry.

— Vous pouvez la garder, dit encore la jeune fille, et si vous n’êtes pas trop pressé, je vous demanderai de bien vouloir m’excuser un instant. Je viens d’arriver et j’ai besoin de me changer.

Elle tourna le dos et se dirigea vers une porte située derrière eux.

Hubert savait, pour avoir visité l’appartement, qu’elle ouvrait sur une minuscule chambre à coucher, complétée par une non moins minuscule salle de bains.

Pour l’installer, on avait sûrement empiété sur la surface de la chambre.

De dos, la jeune fille était plutôt agréable. Elle possédait une taille mince au-dessus de hanches arrondies et bien proportionnées. Deux jambes superbes gainées de bas fumés dépassaient de la jupe courte. Le tout en mouvement dégageait un sex-appeal que n’importe quel homme normalement constitué devait ressentir.

La jeune fille disparue, Hubert en profita pour jeter un regard circulaire autour de lui.

Il reconnut, posé sur une ancienne table ronde de café à dessus de marbre cerclé de cuivre, un antique phonographe avec son pavillon doré.

Sa brève entrevue avec Geneviève Blanc ne lui avait pas laissé le temps de la taquiner sur ses goûts kitsch.

La sonnerie de la porte d’entrée tira Hubert de ses pensées. Il entendit aussi une voix féminine au loin.

— Voulez-vous aller ouvrir, s’il vous plaît, ce doit être quelqu’un de la famille…

Hubert eut une moue, la famille, ça le contrariait un peu. Il espérait bien que ce serait Enrique.

La porte ouverte, Hubert découvrit, sur le palier, un individu grand et imposant, vêtu de sombre, des fleurs à la main, un de ces bouquets dits « romantiques » à tiges courtes, entouré d’une collerette en papier argenté artistement crantée.

Devant ce bouquet et l’air de circonstance qu’il affichait, Hubert eut du mal à garder son sérieux, étant donné la trogne du gars… Il n’y avait vraiment pas d’autre terme pour décrire son visage fait uniquement de bosses et de poils.

— Pardon, monsieur, peut-être me suis-je trompé ? dit l’homme d’une voix légèrement rocailleuse. Suis-je bien chez la famille Blanc ?

— Certainement, monsieur, mais…

Hubert n’eut pas le loisir d’achever sa phrase. L’homme avait levé le bouquet et tentait de l’atteindre à la tête.

Au centième de seconde, Hubert avait compris et réagi. La collerette romantique entourant le bouquet était, en fait, une mince feuille d’acier brillant, dur et terriblement coupant.

Il esquiva le coup. Souple comme un félin, il fit un pas de côté, et son bras droit se détendit en direction de la masse de bosses. Deux de ses doigts s’enfoncèrent en fourchette dans les yeux bouffis de la brute, qui, dans le même temps, essayait de lui assener un deuxième coup de bouquet.

Hubert l’ayant touché aux yeux en premier l’autre recula en portant ses deux mains à son visage. Il dut lâcher le faux bouquet, et celui-ci tomba à terre avec un bruit métallique.

Il baissa les mains et l’une d’elles, d’un mouvement vif, glissa dans son veston pour en ressortir avec un revolver.

Hubert qui s’était reculé hors de portée, se laissa tomber en arrière. Il savait déjà qu’il avait affaire à un coriace, mais un coriace qui, pour l’instant, était encore visuellement gêné.

Il le laissa approcher, la main gauche en avant comme un aveugle, et, soudain, lança sa jambe gauche qui arriva derrière celle de l’homme. D’une détente prodigieuse, la jambe droite d’Hubert frappa le genou de l’homme. L’autre vacilla légèrement, et Hubert dut doubler son coup et pousser de toutes ses forces pour démolir cette cathédrale.

Le type leva les bras en l’air et partit en arrière en hurlant. Avant d’atteindre la porte, il s’écroula au pied de la table supportant le vieux phonographe. La table bascula, et le phono tomba sur le sol.

Au milieu du tintamarre provoqué par la dislocation du vieil appareil, l’homme, d’un bond, s’était déjà relevé.

Alertée par le vacarme, Christine Blanc ouvrit la porte donnant sur le salon.

— Couchez-vous ! hurla Hubert.

Il venait de voir l’homme, tenant maintenant son revolver à deux mains, viser la sœur de Geneviève en plissant les yeux.

Celle-ci obéit sans réfléchir, et, la balle termina sa trajectoire en allant se perdre dans un miroir de la salle de bains.

En nette position d’infériorité n’étant pas armé, la riposte d’Hubert avec les moyens du bord fut néanmoins fulgurante.

Il lança avec force, dans la direction du type, un gros cendrier en verre ramassé à la hâte. Pour l’éviter, l’homme recula et trébucha sur les débris du phonographe.

Cette fois-ci, il n’y avait pas de table pour le retenir… Malheureusement pour lui, la porte d’entrée était restée ouverte et l’escalier se trouvait tout de suite derrière.

Hubert entendit le choc de cent vingt kilos de chair et de muscles qui avaient atterri une demi-douzaine de marches plus bas et qui continuaient de rouler.

Du haut de la rampe, il put voir son adversaire reprendre pied sur le palier inférieur et s’enfuir en dévalant l’escalier avec une agilité surprenante.

C’était quand même un sacré lascar et, en ce moment, il n’aurait pas fait bon se trouver sur son chemin…

Après avoir ramassé les morceaux du phonographe et les avoir reposés sur la table, Hubert ferma la porte et se retourna.

La sœur de Geneviève Blanc était debout, les bras croisés. Ce devait être une de ses poses favorites.

Après un regard admiratif à Hubert, elle déclara d’une voix vibrante :

— Merci, monsieur. Sans vous, j’aurais subi le même sort que ma sœur… Un whisky nous ferait le plus grand bien, conclut-elle avec sang-froid et à-propos.

— Oui, c’est certain. Vous pouvez même en servir trois, annonça Hubert en regardant sa montre. Mon collaborateur doit venir me rejoindre ici dès qu’il aura trouvé à se garer.

— Il risque de tourner pendant des heures.

— Faites-lui confiance, c’est un débrouillard.

Hubert avait juste eu le temps de lui dire que le tailleur blanc dont elle était vêtue lui allait mieux que le noir, lorsque la sonnette retentit.

Prudent, Hubert entrebâilla la porte. Cette fois-ci, c’était bien Enrique qui entra dans l’appartement de son pas de danseur espagnol.

Il s’arrêta devant la sœur de Geneviève Blanc avec une expression de vive admiration peinte sur le visage. De fait la jeune fille était transformée. Un soupçon de maquillage et ses cheveux noirs et courts formant un casque faisaient ressortir le merveilleux bleu de ses yeux frangés de longs cils noirs.

— Voici Enrique Sagarra, mademoiselle Blanc…

— Christine Blanc, compléta cette dernière qui désigna la table où étaient servis trois whiskies. Monsieur Smith va vous raconter pourquoi nous avons besoin d’un remontant…

Ils prirent place dans les fauteuils disposés autour de la table et commencèrent par boire en silence.

En reposant son verre, Hubert fit part à Enrique de l’entrée en scène du tueur au bouquet qu’il avait ramassé en allant ouvrir.

— C’est assez astucieux et ça pourrait servir, dit-il à Enrique en le lui tendant.

Ce dernier, après avoir enlevé la garniture de métal, prit les fleurs pour les offrir à la jeune fille. Coupant court à une éventuelle déclaration enflammée d’Enrique, Hubert proposa :

— Si nous parlions sérieusement… Tout d’abord, êtes-vous encore décidée à nous aider à retrouver l’assassin de votre sœur, Christine ?

— Plus que jamais… Dans cette intention, j’ai ramené avec moi son sac à main, c’est tout ce qu’elle avait. Je vais vous le montrer, je n’ai touché à rien. Remarquez, ajouta-t-elle en le tendant à Hubert, que le fait qu’elle n’avait rien emporté d’autre ne veut rien dire. Cela lui arrivait souvent. Nous avons la même taille, et elle se servait de mes vêtements.

— Elle venait souvent à Dieppe ?

— Non, surtout pas en dernier.

— Prenait-elle sa voiture habituellement ?

— Pas toujours…

— Quand elle était accompagnée, avez-vous eu l’occasion de voir le conducteur ?

— Pas la dernière fois, mais, un jour, elle nous a fait la surprise d’arriver sans prévenir, mes parents étaient absents, et elle est restée à déjeuner à la maison avec deux hommes. Évidemment, ceux-là je les reconnaîtrais, conclut-elle devançant la question d’Hubert.

— Vous vous entendiez bien ?

— C’était mon aînée, et nous étions différentes en bien des points. Elle était blonde, je suis brune, nos caractères étaient à l’opposé l’un de l’autre, mais je l’adorais. Je ne déplorais qu’une seule chose, c’est qu’elle soit devenue tellement snob ces derniers temps.

Tout en l’écoutant, Hubert inventoriait le contenu du sac à main qu’il disposa sur la table. Il mit à part les choses sans intérêt comme un mouchoir et une minuscule trousse groupant miroir, peigne, produits de beauté.

Restaient le carnet de chèques dont les talons portaient soigneusement les détails de ses dépenses, le carnet d’adresses et les papiers d’identité.

— Voulez-vous voir avec moi, Christine, pour les chèques et les adresses, et vous me signalerez ce qui peut vous paraître anormal.

Au bout de dix minutes, tout était passé en revue. Christine se leva et se mit à marcher nerveusement dans la pièce. Au bout d’un moment, elle s’arrêta.

— Tout de même, c’est bizarre, murmura-t-elle.

Elle revint s’asseoir en face d’Hubert et vida son verre de scotch.

— Chaque fois que ma sœur venait à la maison, elle demandait au moins une fois un numéro de téléphone, toujours le même, et je ne le vois inscrit nulle part. Je n’y aurais pas tellement prêté attention si l’avant-dernière fois, elle n’avait été obligée de passer par les réclamations, qui ont commencé par lui répondre que ce numéro n’existait pas.

Elle fit une parenthèse.

— En France, vous savez comment ça marche le téléphone… Elle a insisté et donné l’adresse en plus… Finalement, avec des excuses, on lui a passé la communication.

Hubert sut tout de suite qu’ils tenaient une piste.

Il inscrivit le numéro de téléphone et l’adresse, rue Saint-Denis.

C’était probablement le quartier général d’« Ordre et Devoir » à Paris. Après ce qui s’était passé dans leur retraite de campagne, ils avaient des chances d’y trouver du monde.
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C’ÉTAIT un institut de culture physique qui correspondait au numéro de téléphone indiqué par Christine Blanc. Il était situé dans un vieil immeuble de la rue Saint-Denis et occupait tout le fond de la cour.

Résolument, Hubert s’approcha des deux énormes battants qui servaient de porte d’entrée. Un lourd marteau de fer tenait lieu de sonnette. Hubert le souleva.

Dès qu’il l’eut laissé retomber, la porte s’ouvrit.

Sans dire un mot, l’homme qui venait d’apparaître, s’effaça pour lui laisser le passage.

Hubert pénétra dans une salle de gymnastique qui avait dû connaître des jours meilleurs. Les punching-balls étaient crevés et les tapis de sol recouverts d’une imposante couche de poussière.

Dans le fond de la pièce, une porte s’ouvrit sur un homme qu’Hubert avait déjà vu dans d’autres lieux, le très mondain Aldebert Fraimont.

— Prenez place, fit celui-ci en indiquant un fauteuil poussiéreux mais encore confortable.

Il poursuivit de sa voix précieuse et très snob :

— Nous pensions bien que quelqu’un allait nous rendre visite, tôt ou tard. Ainsi, vous aussi, vous êtes à la recherche de Walter ?

Donc, le fameux Monsieur X s’appelait Walter.

Hubert ne réagissant pas, Fraimont resta un moment indécis, puis avança.

— À moins, bien sûr, que vous ne sachiez déjà où il se trouve, ce qui paraît, en fait, plus probable.

Le seul ennui pour Hubert, c’est que l’autre avait l’air de croire qu’il connaissait ce Walter.

Hubert se taisant toujours, Fraimont qui voulait à tout prix faire preuve de sagacité avança une nouvelle fois :

— Il y a deux explications, ou vous ne savez rien et vous êtes venu ici pour apprendre, auquel cas vous ne nous êtes d’aucune utilité, si vous voyez ce que je veux dire…

— Ah oui ? se contenta de relever Hubert d’un ton ironique.

— Ou alors, poursuivit Fraimont négligeant l’interruption, ce que je croirais plus volontiers, vous êtes du côté des cocos.

Il ricana sur le mode aigu.

— Hi, hi, c’est bien beau de nous l’avoir enlevé après votre attaque digne de Fort Alamo ; maintenant, vous ne savez pas comment l’utiliser… J’aime mieux vous prévenir tout de suite que vous n’en tirerez rien. Walter ne sait que trop bien que c’est nous qu’il doit aider. À vous, il ne doit rien, et vous n’avez aucun moyen de pression sur lui. Il ne vous servira à rien… Qu’espériez-vous en venant ici ?

Hubert avait déjà compris la situation, mais il n’avait pas été sans remarquer que l’homme qui lui avait ouvert la porte braquait une arme dans sa direction et ne le quittait pas des yeux.

— Ce que j’espérais en venant ici, répéta Hubert qui cherchait à gagner du temps et surtout à en apprendre le plus possible, discuter de la situation avec un homme intelligent…

Son cerveau fonctionnait à la vitesse d’un ordinateur. À première vue, Fraimont n’avait pas l’air de savoir qu’il était un agent américain, Geneviève Blanc ne le lui avait pas dit pour une raison quelconque.

— Vous plaisantez, glapit Fraimont, discuter… Après les dégâts que vous avez provoqués ! Le matériel n’est rien, mais les hommes… Alors, soyez gentil, avant que nous ne devenions méchants à notre tour, dites-moi où il se trouve…

Il eut toutes les peines du monde à ajouter :

— Et je vous laisserai la vie sauve… Je suis un homme de parole.

Hubert n’était pas plus avancé qu’à son arrivée car il ne pouvait se permettre de poser à Fraimont les seules questions qui l’intéressaient.

Qui était ce Walter et pourquoi était-il si important ? Par ailleurs, le temps pressait, et il craignait qu’Enrique qu’il avait laissé dehors en couverture ne prenne une initiative hâtive.

Il devait proposer quelque chose pour s’en sortir, mais il ne fallait pas non plus que cela paraisse trop facile.

Après avoir paru peser le pour et le contre, il commença :

— Je vois que je me suis trompé sur les possibilités d’un accord avec vous…

Il regarda ostensiblement vers l’arme braquée sur lui.

— Et vous ne me laissez guère le choix.

— Cela devrait vous convaincre, ricana Fraimont.

— Pas du tout, répliqua Hubert, de toute façon, je cours un risque, alors !

Fraimont s’énerva.

— Vous ne raisonnez pas logiquement… Si vous ne me donnez pas l’adresse où vos amis détiennent Walter, Henri que voici, vous tue… Ceci est irréversible. Si vous parlez, une fois libéré, il vous reste la ressource de vous fondre dans le brouillard.

Hubert sembla trouver ses arguments assez convaincants pour lui lâcher, d’une voix blanche, une adresse dans Paris, assez loin de la rue Saint-Denis.

Aldebert Fraimont le toisa d’un regard plein de suffisance. Il s’empara d’un rouleau de corde, se mit en devoir de le ficeler comme un saucisson et le repoussa dans le fauteuil.

— Tu as retenu l’adresse, Henri ?

Sur le signe affirmatif de son gorille, il donna ses consignes.

— Toi, tu ne bouges pas, je passe prendre du renfort avant d’y aller, et tous ceux qui pourraient venir ici entre-temps tu les expédies dare-dare me rejoindre.

Il se dirigea vers un vieux punching-ball, plongea la main à travers une déchirure et en retira une arme.

Il était sur le point de sortir quand il renouvela sa recommandation.

— Et surtout, tu m’envoies tous ceux qui se présentent avec des biscuits.

La porte refermée, Hubert poussa intérieurement un soupir de soulagement. La première manche était gagnée.

Le marteau de la porte retomba avec un bruit sourd contre le battant, quelques minutes à peine après le départ d’Aldebert Fraimont.

Que ce soit ce dernier revenant pour une chose oubliée ou les amis attendus, Henri se précipita.

Quand la porte s’ouvrit, il y eut une interminable minute de suspense pour Hubert. Étaient-ce les « amis » attendus ou bien Enrique ?

Il eut la réponse lorsque Henri, soulevé de terre, retomba lourdement sur le sol.

Comme une balle, celui-ci rebondit sur ses pieds et il était déjà prêt lorsque Enrique voulut lui porter une seconde prise. L’Espagnol feinta et réussit à lui faire toucher le sol une seconde fois, mais l’autre, malgré son poids, avait un tel ressort qu’il était prêt à l’attaque en même temps qu’Enrique.

L’arme du gorille était tombée entre les deux hommes.

Enrique, avec sa petite taille, ne faisait pas le poids, mais compensait en agilité. Henri se servait de l’avantage de ses longs abattis qui tenaient Enrique à distance et l’empêchaient de lui porter un coup décisif.

Enrique s’en était rendu compte aussi. Ils se livrèrent pendant quelques secondes à une lutte acharnée, puis Enrique réussit à prendre l’avantage et à le jeter à terre une fois de plus. Cette fois-ci, il ne lui laissa aucune chance de se relever et plongea sur lui.

Les deux hommes s’empoignèrent furieusement sur le sol.

Hubert priait le ciel qu’aucun des « amis » prévus n’arrive sur l’instant. L’issue de la lutte ne faisait aucun doute pour lui, Enrique s’en sortirait. Il était visible qu’il possédait beaucoup plus de technique que l’autre mais il lui fallait le temps pour trouver l’ouverture dans la défense de son adversaire et saisir l’occasion de l’assommer pour le compte.

Cette occasion se présenta d’une manière inattendue sous la forme d’un tailleur blanc. Christine franchit la porte restée ouverte. D’un rapide coup d’œil, elle engloba la scène et, sans hésiter, elle se précipita vers l’arme tombée à terre.

D’un mouvement vif elle s’en empara et sans même se redresser totalement, elle assena un coup magistral sur la tête d’Henri.

Craignant probablement de ne pas avoir suffisamment de forces, elle y avait mis le paquet.

L’homme devint instantanément tout mou et s’effondra sans connaissance. Enrique s’était relevé d’un bond et allait se précipiter vers Hubert quand celui-ci lui ordonna de fermer la porte avant toute chose.

— Dépêchez-vous de me détacher maintenant, ils attendent des amis. Inutile de nous faire prendre dans une souricière.

— Ça, vous l’avez dit, appuya Enrique en faisant diligence pour désaucissonner Hubert. J’ai fait le tour, pas moyen de sortir d’ici autrement que par la porte.

Dégagé de ses liens, Hubert les entraîna aussitôt, tirant Christine qui, brusquement, avait des scrupules.

— Je ne l’ai pas tué, au moins ?

— Mais non, mais non… Rassurez-vous, lui dit Hubert en la poussant dans la voiture. Croyez-moi, il en a tout juste pour une petite heure à être dans le cirage.

Il ne l’aurait pas juré, Enrique non plus.

*
* *

Hubert prit la direction de la rue d’Alésia. Cette astreinte lui pesait, mais si en haut lieu on considérait qu’il devait y établir son quartier général, il devait s’y plier.

Desseaux se mettait en quatre pour leur rendre service. Dès le début, il avait donné à chacun des deux hommes, une clé de son appartement. Les chambres étaient confortables et le réfrigérateur toujours bourré.

Mais il n’avait pu leur fournir des armes, c’était bien tout ce qu’Hubert pouvait lui reprocher…

Dans la soirée, quand son rapport serait terminé et expédié, il irait rejoindre Mary et Ann au Plaza Athénée. Là, il pourrait commander tout ce dont il avait besoin à « l’annexe ».

Christine posait un problème mais il décida de s’en occuper plus tard. Pour l’instant, elle n’était pas gênante. Pendant tout le parcours, elle n’avait pas ouvert la bouche, tout comme Enrique qui respectait ses cogitations.

Ils trouvèrent François Desseaux sur le palier, prêt à partir.

— Je ne suis pas pressé, déclara celui-ci en rebroussant chemin. Comme je n’aime pas prendre un verre tout seul, vous me donnez l’occasion de boire un scotch avec vous.

Après qu’Hubert eut résumé les derniers événements, Desseaux prit une voix encore plus étudiée que d’habitude pour s’adresser à Christine.

— Vous devez avoir eu très peur, chère demoiselle… Je m’inquiète pour vous. Si ces gens pensent que votre sœur vous a confié ses secrets, vous êtes en danger… Si ces messieurs sont d’accord, vous pourriez coucher ici…

— C’est gentil à vous, répondit la jeune fille, mais à part le fait que je me sois souvenue d’une adresse, c’est tout ce que je sais. J’ignore tout des activités de ma sœur et je tombe des nues.

— Ce serait intéressant de savoir si ce Fraimont habite toujours cette maison de Montlhéry, avança Desseaux.

— J’ai bien l’intention d’y aller faire un tour dès demain matin, répliqua Hubert, mais ça m’étonnerait qu’il y soit resté.

— Il faut que je vous quitte. Je ne pense pas vous revoir ce soir. À demain, fit le Français en sortant de la pièce.

Hubert s’installa devant le secrétaire, laissant Enrique essayer de prouver sa reconnaissance à Christine pour avoir eu le courage d’assommer son adversaire.

Pendant un instant, Hubert l’écouta, amusé. Il finit par se retourner pour leur dire qu’il avait besoin de se concentrer pour faire son rapport.

— Enrique, faites visiter les chambres à Christine puisqu’elle va coucher ici. J’aimerais aussi qu’elle vous prépare à dîner. Défense de sortir à tous les deux… Quant à moi, dès que j’aurai expédié mon travail, j’irai rejoindre deux amies qui m’attendent depuis trois jours.

Hubert mit une bonne heure pour établir son rapport et le coder d’après une méthode qui lui donnait une apparence de message commercial. Puis il composa un numéro à Washington où il put, dès qu’il l’obtint, lire son texte.

Terminé pour lui…

On lui répondrait chez Desseaux. Le temps que les analystes de la maison se penchent sur toutes les données du problème qu’il leur soumettait, il avait tout loisir d’aller dîner avec les sœurs jumelles.

Il quitta l’appartement sans avoir revu Enrique.

*
* *

Il était huit heures du soir quand Hubert arriva devant le Plaza, et le chasseur, en lui prenant les clés de la R 16 lui signala qu’il avait rangé sa Rover dans le garage.

— Mais je l’ai prêtée à mes amies pendant mon absence…

— Elles ne s’en sont pas servies et m’ont demandé de ne pas la laisser dans la rue.

— Ah, très bien, merci.

Il demanda sa clé et grimpa par les escaliers.

En passant par son appartement, Hubert pensait bien surprendre les deux jeunes femmes, mais les portes de communication étaient largement ouvertes et il traversa le salon commun jusqu’à la chambre de ces demoiselles.

L’une d’elles était couchée, visiblement malade. Ses yeux fiévreux et battus indiquaient une température élevée.

— Oh ! Hubert, que je suis contente que vous soyez venu, Ann est malade, dit Mary en quittant le pied du lit où elle s’était recroquevillée.

Hubert l’embrassa tendrement et se pencha pour en faire autant à Ann. Elle était brûlante.

— Elle est comme ça depuis deux jours et sa température ne baisse pas malgré les médicaments. 40° c’est beaucoup.

— Le médecin ?

— Il dit que c’est une grippe et que ces grippes d’intersaisons sont les plus sévères.

— Vous avez passé le plus dur, déclara Hubert encourageant.

Il s’assit sur le bord du lit et prit dans la sienne la main de la malade.

— C’est bête d’être comme ça, articula Ann faiblement.

Hubert était en train d’inventorier les médicaments posés sur la table de chevet.

— Je parie, fit-il en s’adressant à Mary, qu’on lui a prescrit la diète en plus ?

— Oui.

— C’est un vieux principe périmé qui contribue à vous affaiblir. La meilleure chose que vous ayez faite est d’avoir gardé le lit tout de suite. Ce soir, vous allez manger, décréta Hubert.

Après un coup d’œil complice à Mary, il ajouta d’un ton léger.

— Nous allons nous faire servir ici. Je parie qu’Ann a très soif, soif de quelque chose de pétillant comme du champagne.

La malade pressa la main d’Hubert.

— J’en rêvais, souffla-t-elle.

Souriante, Mary demanda :

— Elle est terminée, cette mission ?

— Hélas ! non… Justement, je venais téléphoner ici pour que « l’annexe » m’envoie quelques armes. Je suis obligé de rester chez…

Il eut un moment d’hésitation sur le terme à choisir.

— Disons, un résident occasionnel français qui ne semble pas très calé dans ce domaine. Je vais passer mon coup de fil tout de suite. D’ici que nous ayons dîné, ils auront le temps de me dénicher ce dont j’ai besoin.

Hubert passa dans son appartement pour téléphoner et en revint cinq minutes plus tard, assez satisfait.

— Avant deux heures, j’aurai ce qu’il me faut. Je suis à vous maintenant… Mary, demandez qu’on nous envoie le maître d’hôtel.

En un temps record, celui-ci se présenta. Après s’être enquis des goûts et des désirs des deux jumelles, et la commande du dîner notée, Hubert ajouta :

— Apportez-nous déjà en guise d’apéritif une bouteille de Moët & Chandon Brut Impérial, et vous en mettrez une seconde pour le dîner.

En se retirant, le maître d’hôtel affirma que ce serait fait de suite.

Le service en étage était ultra-rapide et quelques minutes plus tard, Hubert tendait une coupe de champagne bien pétillant à la malade.

— À votre santé, Ann, cela s’impose. Ouf ! fit-il ensuite en se laissant tomber dans un fauteuil, j’ai vraiment l’impression de faire une escapade.

Il avala deux gorgées de champagne et s’inquiéta :

— Comment ça s’arrange pour vous ? Vous devriez normalement repartir bientôt…

— J’ai prévenu la Maison qu’Ann était malade. Il semble qu’il n’y ait rien de spécial pour nous. En tout cas, ça tourne rond à Madrid.

— Vous avez une bonne équipe avec vous, c’est important.

Ils évitèrent de parler métier tant que les serveurs dressèrent la table.

— J’ai envie de me lever et de venir dîner avec vous, annonça Ann à qui le champagne semblait réussir.

Sa sœur alla lui chercher un déshabillé rose thé qui était assorti à sa chemise de nuit.

Hubert ne put s’empêcher d’admirer le contraste léger de cette couleur sur le bronzage de la jeune femme.

Les deux jumelles, avaient un corps magnifique, toujours également bronzé à longueur d’année, et elles savaient le mettre en valeur.

Hubert se rendait compte qu’il n’était pas loin d’en tomber réellement amoureux, mais amoureux de laquelle ?

Elles étaient inséparables. À ses yeux, elles possédaient toutes les qualités qu’il appréciait, sérieuses et efficaces dans le travail, intelligentes et féminines. L’accord total qui existait entre ces deux filles était troublant.

Sauf ce soir, il ne savait jamais à laquelle il avait affaire et il n’aurait juré de rien quant à leur malice à se substituer l’une à l’autre même dans son lit.

— Monsieur est servi, annonça Mary coupant court à sa songerie d’un instant.

C’est elle aussi qui relança, au cours du dîner, la conversation sur leurs activités, et elle soupira.

— Si seulement nous pouvions vous aider pour en finir avec cette mission ! Vous n’avez qu’Enrique avec vous, c’est un peu juste, non ?

Hubert fronça les sourcils.

— Comment connaissez-vous l’existence d’Enrique ?

Mary eut un sourire malicieux.

— J’ai mes informateurs personnels à Washington, et je sais que M. Enrique Sagarra a été expédié à Paris pour vous aider.

— Rien qu’à l’idée que, nous aussi, nous pourrions vous donner un coup de main, je me sens déjà mieux, déclara Ann.

Hubert lui resservit du champagne pour la peine.

— Je ne crois pas que ce soit possible ; déjà la Maison m’a interdit d’utiliser le personnel de « l’annexe ». Dommage, car ils sont bien.

— Mais nous ne sommes pas de Paris, nous, coupa Mary, et c’est laissé à votre libre appréciation.

— Comment cela ? fit Hubert étonné.

— Monsieur Smith m’a dit textuellement ceci quand je l’ai eu au bout du fil : « S’il le juge utile, OSS 117 peut faire appel à vous. »

— Merci d’y avoir songé, répondit Hubert, vous êtes des amours. Pour l’instant, et pour être franc, je nage complètement.

Le dîner léger expédié, Ann, tout de même fatiguée, regagna son lit. Mary fit desservir, et ils se retrouvèrent seuls.

L’envoyé de « l’annexe » n’allait pas tarder à arriver. Hubert embrassa tendrement la grippée et lui souhaita une bonne nuit.

— Va tenir compagnie à Hubert, dit cette dernière à sa sœur, je sens que je vais m’endormir tout de suite.

Quelques minutes avant vingt-deux heures, on frappa à la porte d’Hubert.

C’était le gros Sam lui-même, qui, un paquet à la main et voyant Hubert en compagnie féminine, voulut se retirer immédiatement.

Hubert le fit entrer et lui présenta Mary comme faisant partie de la Maison. Le gros Sam consentit à rester quelques minutes, le temps de lui donner des explications sur le contenu du paquet qu’il lui apportait.

— Vous verrez, fit-il en conclusion, nous avons pensé à tout. Vous avez en plus des armes que vous avez demandées, divers moyens de fixation selon que vous voulez les cacher dans une voiture ou dans un appartement.

Il assena à Hubert son inévitable claque dans le dos en demandant cordialement :

— Ça va ?

Hubert fit la grimace.

— On ne peut pas le dire, je suis dans la mélasse jusqu’au cou. Qu’on ait voulu avoir ma peau à plusieurs reprises, passe encore, mais le plus embêtant, c’est que je ne sais toujours pas pourquoi.

— Je vous fais confiance, vous finirez par l’apprendre, affirma Sam avec une belle assurance.

Il ajouta avant de partir :

— N’oubliez pas que tous nos moyens techniques sont à votre disposition.

— Pendant quelques minutes, essayez de ne plus penser à tout cela, fit Mary une fois la porte refermée sur Sam en venant se blottir dans les bras d’Hubert.

Elle posa sa tête sur son épaule. Ils se retrouvèrent tout naturellement s’embrassant avec passion.

Ce fut Mary qui rompit le charme.

— Je crois qu’il faut que vous partiez…

Hubert haussa un sourcil.

— Serait-ce que vous me renvoyez ?

— Pas avant de vous avoir dit que vous nous avez fait un bien énorme ce soir, Hubert. C’est bête, mais comme c’est la première fois que ma sœur est malade, je suis…

Elle eut un geste vague, laissa sa phrase en suspens et baissa la tête.

Hubert lui releva le menton pour lire dans ses yeux.

Après un moment d’hésitation, elle finit par se décider :

— Je ne suis pas en forme…

— Eh bien, déclara Hubert gaiement, nous allons voir cela de plus près.

Avec autorité, il la déshabilla et la guida vers le lit. Elle se laissa faire avec une passivité inhabituelle. En un tournemain, Hubert s’était dévêtu à son tour.

— Mais vous non plus, vous n’en avez pas envie ! s’exclama la jeune femme incrédule.

— C’est fait exprès, répliqua Hubert qui pour obtenir ce manque de réaction y avait mis toute sa volonté. Je veux d’abord m’occuper de vous et juger de votre degré de méforme.

Au lieu de s’allonger à côté d’elle, Hubert s’assit au pied du lit. Il résista à la tentation d’admirer une fois de plus ce corps parfait, et commença par remonter lentement ses mains le long des jambes de la jeune femme, pour s’arrêter à l’intersection où, contrairement à la première fois qu’ils avaient fait l’amour à Madrid, une toison blonde et soyeuse formait un triangle parfait.

Ensuite, il promena ses lèvres à la limite du triangle soyeux, se contentant de le contourner, puis, doucement, il s’approcha du centre. Mary eut un sursaut.

— Non, Hubert, pas ça, je n’y résisterais pas.

Elle tenta de serrer les jambes mais Hubert tenait ses cuisses fermement écartées.

— Et maintenant ? Que choisissez-vous, mon cœur ? questionna Hubert en relevant la tête.

— Venez, je préfère.

— Comme il vous plaira, soupira Hubert en lâchant sa prise sur les jambes de la jeune femme.

Il ajouta d’un ton léger alors qu’il en mourait d’envie et que c’était visible cette fois :

— Mais seulement si vous le désirez vraiment.

La jeune femme l’attira à sa hauteur et entoura de ses bras le buste d’Hubert.

— Venez…

Leurs bouches se soudèrent en même temps que leurs corps n’en faisaient plus qu’un.
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HUBERT était rentré assez tard dans la nuit, rue d’Alésia. Sa première sensation en se réveillant fut une délicieuse odeur de café et de toasts grillés. Il enfila rapidement une robe de chambre et se rendit à la cuisine où il trouva Enrique et Christine attablés devant un plantureux petit déjeuner.

— Bien dormi, mon prince ? lança Enrique ironiquement.

En d’autres circonstances, Hubert l’aurait remis à sa place en lui demandant comment il avait lui-même passé la soirée avec Christine, mais cette fille était trop bien pour qu’il ait seulement envie de la mettre dans une situation embarrassante.

Il se contenta de demander s’il y avait une réponse de Washington.

— Oui, pas depuis longtemps… Desseaux l’a reçue ce matin. Il me l’a donnée avant de partir. Voilà.

C’était un télégramme dont Hubert prit rapidement connaissance.

« De M. Smith à Hubert : Bien reçu compte rendu déroulement de l’affaire. En conclusion, concurrents semblent s’intéresser au voyage que doit faire incognito le président de notre société à Paris. Semble tout de même improbable qu’ils soient au courant, secret absolu ayant été gardé sur affaire. Si danger court-circuit, prévenir immédiatement. Annulerions voyage. »

Hubert parcourut deux fois ce message incroyable avant de le faire lire à Enrique. Puis il le déchira en petits morceaux qu’il jeta dans la cuvette des w. c. Il tira la chasse plusieurs fois afin qu’aucune trace n’en subsiste et retourna à la cuisine.

— Je crois que nous avons besoin de discuter de tout cela, déclara-t-il à Enrique.

Christine, pleine de tact, choisit cet instant pour annoncer qu’elle allait se faire une beauté.

Hubert la remercia d’un sourire charmeur avant qu’elle ne disparaisse puis s’adressa à Enrique :

— Je ne saisis pas très bien ce qui peut motiver un déplacement incognito du président. Depuis qu’on l’a vu déambuler seul à pied, faubourg Saint-Honoré le jour de l’enterrement du président Pompidou, une telle initiative ne me surprendrait pas, mais quelle imprudence !… Qui veut-il rencontrer secrètement ? On dirait qu’il va volontairement au-devant du danger, comme pour en finir en beauté, peut-être à cause de cette histoire Watergate qui s’éternise…

Enrique revint sur le sujet :

— Secret bien gardé, disent-ils dans le télégramme. Pourtant, souvenez-vous des photos que j’ai vues dans la maison de l’Oise, des enregistrements de voix et du message codé. Malheureusement, il ne reste plus rien de tout cela.

— À propos de maison, fit Hubert, nous allons faire une petite perquisition dans celle qui est située du côté de Montlhéry où, grâce à Geneviève Blanc, j’ai fait la connaissance de cet Aldebert Fraimont que j’ai retrouvé hier, rue Saint-Denis. On retombe toujours sur les mêmes extrémistes. Je me demande ce qu’ils manigancent…

Encore toute humide, Christine sortit de la salle de bains et sourit à Hubert.

— Que dois-je faire aujourd’hui ? demanda-t-elle d’un ton exagérément soumis et comique.

— Pour votre sûreté, je crois qu’il faudrait que vous retourniez chez vos parents à Dieppe.

— Il faut que je parte ? Alors, je ne vous reverrai plus ?

Enrique, devant son visage désespéré, vint à sa rescousse :

— Pour l’instant, cette petite nous a plutôt servis. Ne croyez-vous pas que nous ferions mieux de la garder avec nous ?

— Non, ça pourrait être dangereux pour elle.

— Voulez-vous que je vous signe une décharge ? demanda Christine en prenant un air provocant.

— Elle peut encore nous être utile et, en notre compagnie, elle ne risque rien, insista Enrique. Elle pourrait reconnaître des gens.

Hubert capitula.

— O.K., elle reste.

La jeune fille sauta au cou d’Enrique.

— Merci, Enrique. Je crois bien que, sans toi, ce monstre m’envoyait retourner voir ma Normandie.

Par-dessus son épaule, Enrique lança un coup d’œil à Hubert.

« Voyez ce que j’en fais d’une femme », laissait clairement entendre celui-ci.

Hubert lui rendit un regard plein de compréhension et s’empressa de mettre fin à cette scène touchante.

— Le moment n’est plus aux embrassades, nous allons passer à l’action. Dans une demi-heure, nous partons. Soyez prêts.

*
* *

Hubert gara la R 16 non loin de la petite maison où, quelques jours auparavant, il avait fait connaissance, de façon plutôt brutale, avec les amis de Geneviève Blanc.

Christine accompagnait les deux hommes. Elle avait fait ses preuves de conductrice sur un bout du parcours, et Hubert était persuadé qu’elle pourrait leur être utile en cas de retraite précipitée.

Elle avait reçu la consigne de rester au volant. Avant de descendre de voiture, Hubert demanda à Enrique s’il avait emporté le « strict nécessaire », ce qui, dans leur langage, signifiait sa fidèle corde à piano.

Elle leur avait sauvé la vie bien des fois dans le même temps que d’autres la perdaient. Cette corde qu’Enrique maniait avec une dextérité diabolique se trouvait habituellement camouflée sous le col de son veston, et les deux minuscules poignées de bois qui lui permettaient une prise, fixées à chaque extrémité, étaient, elles aussi, invisibles dans une encoche à l’intérieur des revers.

Les deux hommes s’éloignèrent jusqu’à ne plus être visibles de la voiture et pas encore de la maison.

Hubert tendit alors à Enrique une des deux armes extra-plates qu’il avait reçues la veille. Enrique eut un regard un peu surpris devant le modèle réduit, et Hubert lui donna quelques précisions.

— Ne vous y fiez pas, c’est le fruit de la dernière technique des armuriers de la CIA. Efficace et peu encombrant. On peut se promener avec ça dans sa poche sans se faire remarquer.

Enrique n’eut pas le temps de faire un commentaire, car Hubert poursuivit :

— Nous avons affaire à des gens qui n’hésitent devant rien. Jusqu’à présent, ils sont persuadés que nous ne sommes pas armés. Laissons-leur cette illusion le plus longtemps possible, et cela nous donnera un gros avantage, on en a bien besoin… C’est pour cette raison que je vous ai demandé si vous aviez votre corde.

Enrique se redressa, fier.

— Vous en aviez douté ?

— Non.

Ils se connaissaient si bien et ils avaient déjà tellement travaillé ensemble qu’ils n’avaient pas besoin de se concerter.

Ils se séparèrent. Couvert par Hubert, Enrique disparut à l’angle de la maison. Le soleil était déjà haut dans le ciel et les deux ou trois minutes durant lesquelles il resta à découvert représentaient un risque certain.

Enfin, de son pas léger de danseur espagnol, Enrique réapparut.

— Rien à craindre, annonça-t-il, de tous les côtés les fenêtres et les volets sont fermés, et la porte qui donne derrière est close comme celle de devant.

Hubert sortit de son portefeuille son indispensable petit outil et prit les devants.

Il s’attaqua à la serrure de la porte principale qui n’offrit aucune difficulté. Il poussa la porte et pénétra à l’intérieur suivi d’Enrique.

La pièce parut beaucoup plus grande à Hubert que la première fois. L’absence totale d’occupants accentuait cette impression.

Il se dirigea tout de suite vers la chambre où l’avait conduit Geneviève Blanc et ouvrit la porte. Il y faisait très sombre. Il trouva un commutateur à l’extérieur et fit de la lumière. Là non plus, il n’y avait personne.

Hubert examina attentivement la pièce et attendit qu’Enrique l’ait rejoint après que celui-ci eut visité le rez-de-chaussée.

— On n’a vraiment pas de chance dans nos perquisitions, lui fit-il remarquer. À chaque fois que nous arrivons quelque part, l’oiseau s’est envolé. Que fait-on ? Vous pensez qu’il y a quelque chose à trouver ici ?

Sans un mot, Hubert l’entraîna dans le couloir.

— Vous avez vu cette pièce, elle n’a pas de fenêtre. La dernière fois, quand j’y suis entré avec Geneviève, j’ai pris la précaution de fermer la porte à clé. Et pourtant, j’ai été assommé au moment où elle a ouvert le coffrage à la tête du lit pour y prendre des oreillers. Je ne me fais jamais piéger deux fois avec le même truc.

Enrique avait compris. Ils entrèrent de nouveau silencieusement dans la chambre et se mirent à inspecter les éléments à rayonnages qui garnissaient le pan de mur des deux côtés du lit, alors que toute la largeur de la tête de celui-ci était appuyée sur un coffrage avec couvercle.

Les deux hommes déplacèrent, à la droite du lit, le premier élément qui faisait environ quatre-vingt centimètres de long et le posèrent contre le mur à l’autre bout de la pièce.

Ils répétèrent l’opération avec l’élément de gauche. Le mur ainsi découvert, était lisse. Il n’y avait aucune surprise à craindre de ce côté-là.

Restaient la tête du lit et son coffrage. Par signes, Hubert fit comprendre à Enrique qu’ils allaient maintenant prendre position non pas de face, mais chacun d’un côté pour ouvrir le coffrage.

L’espace libéré par le déménagement des deux éléments leur donnait la possibilité de se placer en retrait.

Ensemble ils avancèrent la main pour saisir l’angle du couvercle et, d’un mouvement sec, le rabattirent vers le haut.

Une véritable salve d’artillerie leur résonna aux oreilles.

Les deux hommes retinrent leur respiration. Grâce à leur position, ils avaient une vue plongeante sur l’intérieur du coffrage, un escalier affleurait le sol de la chambre et s’enfonçait en biais vers une cave.

Un murmure de voix leur apprit que leurs adversaires étaient au moins deux. Enrique dégagea sa corde à piano.

Logiquement, certains d’avoir fait le nettoyage par le vide, ils n’allaient pas tarder à sortir.

Quelques instants plus tard, un homme émergea du coffrage. Il s’apprêtait à l’enjamber, avec sur le visage une expression d’incrédulité devant le vide de la chambre. Enrique ne lui donna pas le loisir de se poser d’autres questions.

Avec seulement cinquante centimètres de recul, il arriva tout de même à lancer sa boucle fatale sur les épaules de l’homme.

Il écarta vivement les bras pour sectionner le cou. L’inconnu avait dû instinctivement faire un pas en arrière et rater une marche. De ce fait, Enrique ne put décoller proprement la tête comme à son habitude, et l’homme se trouva un court moment suspendu dans le vide, retenu par un morceau de cou qui finalement céda.

Le corps rebondit sur les marches après quoi, ce fut le silence total.

Ce retour imprévu en deux morceaux devait avoir refroidi son ou ses comparses qui devaient sûrement n’y rien comprendre et rester pétrifiés devant le corps de leur compagnon.

Ils allaient attendre en bas que leurs attaquants se manifestent, et la situation pouvait s’éterniser à moins qu’il n’y eût une issue de secours, ce qui semblait peu probable. Ils l’auraient repérée du dehors.

Enrique avait récupéré sa corde et guettait un signe d’Hubert sur la marche à suivre. Celui-ci lui fit comprendre qu’il voulait des allumettes ou un briquet.

Dès qu’Enrique fut sorti, il se mit à plat ventre et retira du lit une couverture de laine. Enrique revint avec une grosse boîte d’allumettes de cuisine et une bouteille sans étiquette remplie d’un alcool blanc.

Hubert s’en empara, le renifla et avec un sourire satisfait en aspergea largement la couverture qu’il roula devant l’ouverture du coffrage.

Il y mit le feu et lorsque celle-ci commença à bien brûler, rapidement, il la fit basculer dans le vide.

Au-dessous d’eux, la réaction ne se fit pas attendre. De violents coups de pied suivis d’injures retentirent. Apparemment, il n’y avait plus qu’une personne en bas et elle avait bien du mal à éteindre ce début d’incendie.

Très vite, les injures se transformèrent en toussotements.

Asphyxié par la fumée, complètement paniqué, l’homme qui était resté dans la cave émergea du coffrage tel un diable, le visage inondé du sang de son acolyte.

Visiblement, il n’y voyait plus, car il tâtonna d’une main sur le rebord du coffrage, et en poussant un cri de dément, vida le chargeur de son arme en tirant dans toutes les directions, sauf derrière lui où s’étaient, une fois de plus, planqués Hubert et Enrique.

Il était dans un tel état de surexcitation qu’il continua d’appuyer inutilement sur la détente jusqu’au moment où, tranquillement, Hubert lui administra un coup derrière la tête qui le fit basculer sur le lit.

— Huit, neuf, dix, out, compta Enrique en s’approchant d’Hubert pour lui soulever le bras.

— Avant toute chose, allez éteindre la couverture, lui ordonna Hubert. Dieu sait ce que peut contenir cette cache.

Pratique en toute chose, Enrique fila une fois de plus vers la cuisine et en revint presque aussitôt avec un seau plein d’eau.

Au travers de la fumée qui continuait à sortir de la cave, il descendit en retenant sa respiration.

Avec méthode et sang-froid, il réussit rapidement à venir à bout de sa tâche et avec une moue de mécontentement lança les lambeaux calcinés de la couverture sur le corps sans tête. Il n’aimait pas voir du travail raté.

Un coup d’œil autour de lui suffit à l’édifier.

— Nous allons nous occuper de celui-là, annonça Hubert dès qu’il fut remonté.

— Avant, vous feriez bien de descendre lui conseilla Enrique. C’est éclairé.

Hubert descendit à son tour. La collection d’armes en tout genre disposée sur des étagères de bois courant le long des murs aurait satisfait plus d’un amateur et armé une brigade.

Hubert hésita à éteindre la lumière avant de remonter, mais, astucieusement placée de façon à n’éclairer que le fond de la cache, elle ne pouvait se déceler d’en haut. Il la laissa brûler.

Lorsque Hubert revint, Enrique était planté devant l’homme assommé.

— C’est la meilleure, dit-il. Avec tout ce sang, je ne l’avais pas reconnu. Je vous présente Gilles Duvilliers. Desseaux nous a bien dit qu’il était secrétaire général de ce truc fasciste « Ordre et Devoir » ?

— Exact, mais avant que nous ne commencions son interrogatoire, allez donc rassurer Christine. Toute cette fusillade a dû l’inquiéter. Heureusement qu’il n’y a pas de voisins…

Enrique refit son apparition au moment où Gilles Duvilliers commençait à retrouver ses esprits.

— Il était temps, dit-il, elle était en train de se demander quelle robe elle allait mettre pour les funérailles.

Allongé sur le lit, les yeux hagards, Duvilliers fixait un point au plafond. Visiblement, il n’était pas encore remis de ses émotions.

Les deux hommes le prirent chacun par un bras et le soulevèrent pour aller l’asseoir dans l’unique fauteuil de la pièce.

Enrique, à qui Hubert avait fait signe qu’il pouvait y aller, se planta devant lui avec sa corde à piano. Sans prendre la peine d’essuyer le sang frais qui la recouvrait, il la passa autour du cou de Duvilliers.

— Tu as vu ce que cette petite chose peut faire. Alors, si tu ne veux pas qu’on joue au bowling avec ta tête, tu ferais mieux de nous raconter ta vie.

Il conclut avec un ricanement sinistre :

— Et tâche que ce soit intéressant.

Brusquement, Duvilliers sursauta. Il venait enfin de reconnaître Enrique qu’il croyait en train de pourrir au fond de l’Oise.

Il se passa la main sur le visage et eut une grimace horrifiée en la voyant toute rouge, puis il glissa machinalement un doigt dans la boucle d’acier qui le gênait.

D’une toute petite pression bien calculée, Enrique lui entama le doigt. La douleur ressentie lui fit reprendre pied dans la réalité du moment, et Duvilliers eut l’air de comprendre enfin ce qui l’attendait. Ses yeux perdirent leur fixité.

Hubert ordonna à Enrique de passer derrière le fauteuil, ce qu’il fit sans pour autant lâcher la pression de sa boucle en acier.

En s’asseyant au pied du lit, Hubert se trouvait à un mètre de Duvilliers et en face de lui. Il s’attendait à un travail de longue haleine. Cet homme était obligé d’en savoir beaucoup sur cette affaire.

Après l’avoir dévisagé sans parler pendant un moment, Hubert lui exposa :

— Monsieur Duvilliers, je vais vous laisser parler de ce que vous voudrez pour commencer. Je n’ai personnellement rien contre vous et je suis toujours reconnaissant à quelqu’un qui me facilite la tâche.

— Je pense que la première chose que vous voulez savoir, c’est qui est Walter, débuta Duvilliers précipitamment, d’une voix qu’il essayait de raffermir. Il s’appelle Walter Hofmann. Il travaillait comme livreur aux Galeries Lafayette, mais sa qualité principale réside dans le fait qu’il ressemble trait pour trait à Richard Nixon, même taille, même couleur d’yeux, et grâce à nous, il en a maintenant la voix, la démarche et les gestes. Tenez, exactement comme le comédien américain qui est, lui aussi, le sosie de Nixon.

Par-dessus le fauteuil, Enrique lança un coup d’œil effaré à Hubert. Il comprenait maintenant l’importance de ce Walter.

— Je ne vois pas en quoi cet homme, même s’il est le sosie d’un président peut vous servir, dit Hubert impassible et d’un ton volontairement sceptique.

La bouche de Duvilliers se tordit dans ce qui voulait être un ricanement.

— Vous manquez d’imagination… Notre chef, lui, a bien trouvé ce qu’on pouvait en faire. Grâce à un message que nous avons réussi à intercepter, nous savons qu’il doit venir à Paris bientôt. Nous connaissons aussi l’endroit et l’heure précise où son avion atterrira. Ce sera ensuite un jeu d’enfant de nous emparer de lui, car ce voyage est si secret qu’il viendra sans être entouré de tous ses gorilles. Je pense que Walter est prévu pour être substitué à lui, et, bien sûr, il fera échouer les projets en même temps que nous saurons ce qui se trame de si important.

— Ensuite ? demanda Hubert tranquillement.

— Eh bien, nous n’avons pas encore décidé si son avion au retour s’écraserait ou non. Je pense que cela dépendra de ce que nous aurons appris.

— Alors là, si vous le permettez, coupa Hubert, si vous réussissez à faire embarquer le président pour le voyage de retour après l’avoir kidnappé pendant quelques jours, je vous paie des cerises. Vous oubliez qu’il faut décoller d’un aérodrome… C’est une histoire de fou.

Un éclair passa dans les yeux de Duvilliers. Il allait dire quelque chose mais se retint, en conservant un petit sourire suffisant au coin des lèvres.

Hubert enregistra sa réaction. Il lui faudrait un peu plus tard revenir sur ce point par un biais quelconque.

— Dans quel but faites-vous tout cela ?

— Vous ne voulez donc pas comprendre, dit Duvilliers, que tous ces hommes d’État nous jouent la comédie ? Nous n’avons pas besoin d’eux pour cela, nous…

— Et maintenant, où est ce Walter ? l’interrompit Hubert.

— C’est bien ce que nous aimerions savoir. Nos adversaires nous l’ont enlevé, ne me demandez pas pourquoi, je n’en sais pas plus que vous.

— Mais qui sont vos adversaires et comment ont-ils appris l’existence de ce Walter ? Je suppose que vous deviez le garder prisonnier ?

— C’est à cause de cette pute de Geneviève Blanc, répondit Duvilliers en crachant par terre. Elle a tout raconté à son petit ami Casanova qui était à leur solde.

Donc les adversaires qu’il n’avait pas nommés faisaient parti du groupement gauchiste « Révolution Permanente ».

— C’est donc vous qui l’avez fait tuer ?

— Geneviève ? dit-il, non. Dès qu’elle s’est rendu compte de son erreur, elle nous a tout raconté. Quant à l’homme qui a descendu cette enflure de Casanova, il est mort rue Censier le jour de son enterrement.

— Ça me semble un prêté pour un rendu, fit Hubert qui ne voulait pas entrer dans le détail pour l’instant.

Il continua son interrogatoire.

— Et, bien sûr, pour se venger, les gauchistes ont fait faire le grand saut à Geneviève…

— C’est ça, répondit Duvilliers devenu très prolixe, mais c’est nous qui avons eu le dernier mot. Son assassin n’est plus là pour vous en parler.

Apparemment, Duvilliers semblait sincère. Ses explications se tenaient et se recoupaient avec les renseignements obtenus par Desseaux.

Il restait à aborder l’essentiel, le plus dur. Après, ce serait gagné, et Hubert pourrait obtenir, et avec beaucoup plus de facilité, toutes les précisions qu’il voudrait.

Enrique qui connaissait bien, lui aussi, la technique de l’interrogatoire, se tenait prêt à intervenir pour seconder Hubert à sa manière.

— Le nom de votre chef ? demanda Hubert d’un ton égal.

Duvilliers n’eut pas le temps de répondre. Un coup de feu claqua depuis la porte qui se referma brutalement. Il y eut simultanément le bruit d’une clé tournant dans la serrure.

Il ne leur restait plus qu’à enfoncer la porte.

Trop tard… Ils ne purent que voir la poussière soulevée sur la route par une voiture ayant démarré en trombe.

Ils se précipitèrent vers leur R 16, mais toutes les précautions avaient été prises, les quatre pneus avaient été crevés et Christine avait disparu.

Furieux, ils rentrèrent dans la maison pour constater que Gilles Duvilliers avait bel et bien cessé de vivre pour avoir encaissé une balle dans la tempe gauche.

Enrique récupéra sa corde qu’il essuya enfin minutieusement avant de la replacer sous son col.

Ensuite, balancer le corps de Duvilliers dans la cache, rabattre le couvercle du coffrage, remettre les deux éléments mobiles de chaque côté du lit, ne leur demanda que quelques minutes.

— Vous craignez que la police ne soit alertée ? demanda Enrique.

— Bien sûr, répondit Hubert étonné par la remarque. Qu’avez-vous dans la tête ?

— C’est pour la voiture que je dis ça. On peut la laisser, je l’ai louée avec des papiers qui ne risquent rien.

— Il faut tout de même s’éloigner de cette baraque le plus rapidement possible, décréta Hubert en refermant la porte d’entrée. En roulant lentement pour ne pas déjanter, on peut arriver jusqu’à la forêt. Là, on l’abandonnera.
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HUBERT Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra avaient décidé d’oublier momentanément leurs ennuis en allant dîner Chez Ramponneau, avenue Marceau.

Installés confortablement à la terrasse intérieure du restaurant, ils établirent leur menu, les crêpes Maman Sarthoise pour entrée, suivies d’autres plats parmi lesquels des rognons qu’Hubert savait délicieux, et un cassoulet maison qui avait particulièrement tenté Enrique. Ils terminèrent par le Caprice de la Marquise, un merveilleux dessert, spécialité de la maison, qu’il fallait goûter au moins une fois.

Le maître d’hôtel se pencha vers Hubert :

— Et pour le vin, monsieur, comme d’habitude ?

Sur un signe affirmatif, il s’en fut porter la commande. Enrique, qui en était à son troisième double scotch, affichait une tête d’enterrement. Il n’avait pas encore ouvert la bouche de la soirée, mais il demanda d’un ton presque agressif :

— Qu’est-ce que c’est ce vin « comme d’habitude » ?

— Du Bouzy, répondit Hubert sans se formaliser.

— Connais pas…

— C’est le seul vin rouge de champagne nature que je connaisse.

Enrique haussa un sourcil poli et replongea son nez dans son verre.

Depuis l’enlèvement de Christine, il n’y avait rien à en tirer. Il se considérait comme responsable. C’était lui qui avait insisté auprès d’Hubert pour que la jeune fille ne retourne pas auprès de ses parents.

Hubert ne reconnaissait pas son compagnon. C’était bien la première fois qu’Enrique était à ce point concerné par la disparition d’une jeune fille. Décidément, il le surprendrait toujours.

Deux heures plus tard, l’Espagnol se manifesta de nouveau :

— Tout de même, ces cuisiniers français sont bien les meilleurs du monde.

Hubert eut un sourire. Grâce à ces quelques heures passées uniquement à apprécier des plats et goûter un vin extraordinaire, Enrique semblait avoir oublié ses remords.

En quittant le restaurant, la température extérieure était si douce qu’ils décidèrent de marcher un peu.

Ils prirent la direction de la place de l’Alma et longèrent ensuite le cours Albert Ier. À leur droite, la Seine coulait paisiblement, avec, çà et là, des bateaux remontant son cours.

— Je ne sais pas, dit Enrique d’une voix traînante et tout à fait inhabituelle, si je l’ai vraiment entendu ou pas… C’est l’eau qui coule là qui m’y fait penser.

Il regarda Hubert du coin de l’œil. Voyant qu’il ne bronchait pas, il continua :

— C’est quand on m’a jeté dans l’Oise… Non, c’était avant quand je faisais le mort. Duvilliers, le Gilles Duvilliers de ce matin, eh bien, c’est bien fait qu’il soit mort lui aussi…

Hubert vint à son secours. Rarement, il avait vu Enrique dans un tel état. Toute la soirée, il s’était saoulé volontairement, et maintenant l’air n’arrangeait rien.

— Il faut vous souvenir de ce que vous voulez me dire, Enrique, même si vous n’êtes pas sûr de vous.

Enrique s’arrêta de marcher et fit face à Hubert.

— Ce salaud m’avait flanqué un grand coup de pied dans les côtes en disant que de toute façon je ne devais pas sortir vivant. Je crois qu’il a dit ça… Mais il m’a fait tellement mal, et je ne devais pas bouger puisque j’étais mort…

Ils se remirent en marche.

— Et maintenant, continua Enrique revenant à son idée fixe, Christine a disparu. Je veux la retrouver.

— Il y a encore un fil, avança Hubert. Cette fille brune qui vous a fait le coup du strip-tease.

Comme Enrique se taisait, Hubert poussa pour le faire sortir de ses gonds.

— À moins, bien sûr, que vous ne vous soyez vanté et que cette Mina n’existe pas.

Enrique eut un hoquet d’indignation et s’apprêtait à protester quand une voix résonna dans son dos.

Instantanément, il se ramassa tel un guépard prêt à bondir.

— Ne bougez pas, dit la voix derrière eux.

Furtivement, Hubert jeta un coup d’œil aux alentours. La nuit était claire et on pouvait voir jusqu’à l’autre rive du fleuve. Mais malheureusement, personne ne se trouvait aux environs à ce moment précis et les armes que braquaient dans leur dos les deux inconnus n’étaient pas une plaisanterie.

— Nous aurions quelques petites questions à vous poser, continua l’inconnu. N’essayez pas de jouer au plus fin. Nos revolvers sont munis de silencieux et vous descendre ne dérangerait même pas les pigeons.

D’un signe discret de la tête, Hubert fit comprendre à son compagnon qu’il valait mieux obéir.

Ils durent faire demi-tour. Une Simca 1000 les attendait à quelques mètres de là, tous feux éteints, les portières entrouvertes.

— Montez, reprit la voix menaçante derrière eux.

Jouant son va-tout, Enrique, qui n’avait pas dû voir le signe discret d’Hubert, fit volte-face. Son poing était déjà lancé lorsqu’il reçut un violent coup de crosse sur la tempe qui l’envoya à terre pour le compte.

— Faites monter votre petit copain dans la voiture, ordonna celui qui dès le début avait pris la direction des opérations, et ce coup-ci, pas d’entourloupette ou je pourrais utiliser mon revolver de la manière qui lui est habituelle.

Hubert attrapa Enrique par la ceinture de son pantalon et l’expédia à l’intérieur de la voiture.

Une chose était certaine, son interlocuteur ne voulait pas les tuer, pas tout de suite du moins, sinon cela aurait déjà été fait.

Enfin, quelque chose bougeait, et Hubert n’en était pas mécontent.

Enrique commençait à récupérer quand il s’installa à son tour à bord du véhicule.

Celui des deux hommes qui n’avait pas encore ouvert la bouche prit place au volant et l’autre, dès qu’il eut regagné le siège avant, se retourna vers eux en pointant son arme.

— Excusez-moi, mais je n’ai pas de cagoule à vous mettre sur la tête. Je vais donc vous demander d’écarter les jambes et d’y passer vos têtes.

Hubert sourit intérieurement. Quelle drôle de façon de les empêcher de voir où ils se rendaient !… Pas très équipés, ces gaillards.

À côté de lui, Enrique, encore mal remis du coup qu’il venait de recevoir, exécuta les ordres en maugréant. Déjà, il commençait à geindre dans la plus belle tradition espagnole quand il repartit une deuxième fois au pays des songes.

Hubert, qui pourtant n’avait rien dit, le suivit presque en même temps.

*
* *

Hubert était à bord d’un bateau en perdition, une vague plus forte que les autres finit par l’emporter. Il commençait à étouffer quand il sortit de son rêve.

En fait, la vague n’était rien qu’un seau d’eau qu’on venait de lui renverser sur la tête.

— Alors, remis de ses émotions ? demanda une voix qui ne lui était pas tout à fait inconnue.

Écarquillant les yeux, encore légèrement inconscient, Hubert ne discernait en face de lui qu’une tache brune.

Petit à petit, il s’habitua à la lumière crue qui lui tombait sur le visage et il reconnut en face de lui Pierre, un des membres influents de « Révolution Permanente ». C’était grâce à son intervention qu’il avait pu passer la nuit précédant l’enterrement de James Casanova, rue Censier.

— Alors, lança-t-il, monsieur Hubert Smith, on nous avait faussé compagnie le jour de l’enterrement de son cousin ? Ce n’est pas très gentil pour lui.

— Oh bonjour, répliqua Hubert d’un ton désinvolte. Comment avez-vous fait pour me retrouver ?

— Par le plus simple des hasards, répondit l’homme laconiquement.

À côté de lui, Enrique émit un grognement inarticulé.

— Puis-je vous demander, insista Pierre revenant sur le sujet, ce que vous êtes venu faire rue Censier et qui vous êtes réellement ?… Je savais que Casanova n’avait pas de cousin.

Hubert s’apprêtait à inventer un de ses merveilleux petits mensonges très convaincants dont il avait le secret, quand un homme entrouvrit la porte.

— Je vais vous aider, commença le nouvel arrivant. Vous avez l’honneur, camarade, d’avoir devant vous le célèbre Hubert Bonisseur de la Bath, un des as de la célèbre Central Intelligence Agency.

Hubert se serait bien frotté les yeux s’il n’avait eu les mains liées derrière le dos.

Que venait donc faire Gregory dans cette histoire ?

Bien connu d’Hubert, c’était une des grandes figures de l’espionnage soviétique. Ils s’étaient maintes fois trouvés confrontés dans le passé.

— Ne soyez pas étonné, Hubert, poursuivit Gregory, vous savez très bien que je suis toujours là quand quelque chose d’important se trame… Mais excusez-moi, je fais en vérité un très mauvais hôte… Pierre, détachez Monsieur, ainsi que son collègue, Enrique Sagarra. Ces messieurs sont de véritables gentlemen, et je suis sûr que nous allons pouvoir nous entendre.

Pendant que le dénommé Pierre s’exécutait avec un air de totale incompréhension, Gregory ajouta :

— Soyez gentil de nous apporter une bouteille de… toujours au J. & B., Hubert ?

Ce dernier acquiesça.

— Du J. & B. et laissez-nous. Nous avons à parler.

Quelques minutes plus tard, les trois hommes étaient installés devant la bouteille de whisky, tout comme de vieux amis qui se seraient retrouvés après une longue absence.

— Je vais vous mettre à l’aise tout de suite, énonça Gregory. Si l’on se place sur le plan de la coexistence souhaitée et recherchée par nos deux pays, vous verrez que nos intérêts concordent.

— Ou plutôt Tupolev, intervint Enrique qui semblait avoir récupéré et qui n’ignorait pas la similitude troublante entre l’avion français et le russe.

— Je sais pourquoi vous êtes ici, reprit Gregory ignorant la répartie d’Enrique. C’est certainement ce Walter qui vous inquiète. Croyez bien qu’il en est de même pour nous. La preuve en est… je suis là. J’ai été averti de son existence, et mes braves camarades avaient réussi à s’en emparer.

— Vous l’avez donc vu ? ne put s’empêcher de demander Enrique. Une telle ressemblance est-elle possible ?

— Il paraît que oui… Mais je n’en sais rien personnellement. Je ne fais jamais confiance à quelqu’un d’autre et je suis furieux de ne pas avoir vu ce Walter pendant qu’il était entre nos mains…

— Qu’entendez-vous par « était » ? coupa Hubert. Vous aurait-il échappé ?

— Malheureusement oui. Il s’est enfui un peu avant mon arrivée.

— Mais pourquoi donc ? intervint Hubert. Je ne comprends pas très bien. Quel intérêt a-t-il à retrouver ses anciens geôliers ? D’après ce que j’ai vu dans la maison où vos hommes s’en sont emparés, son sort n’était guère enviable et j’imagine, comme je vous connais, qu’on lui a promis monts et merveilles, n’est-ce pas ?

— Vous nous connaissez bien, confirma Gregory un léger sourire aux lèvres. Mais il faut croire que nos adversaires avaient sur lui une emprise beaucoup plus grande…

Jusqu’à présent, Gregory n’avait, à aucun moment, mentionné le nom de Richard Nixon. Hubert attendait patiemment qu’il se découvre.

Il devait y avoir quelque part une explication à son intérêt pour ce Walter, sosie du président des États-Unis.

— Une chose également, continua le Russe, vous avez de la chance que je sois là, sinon Pierre se serait bien vengé du sort que vous avez réservé à son petit copain qu’il a retrouvé dans les toilettes de la permanence rue Censier.

Hubert haussa les sourcils.

— Permettez-moi de m’étonner. Avez-vous oublié qu’à ce jeu il y a forcément un perdant ? Cet homme que je n’avais jamais vu avant, Michel je crois, était décidé à me tuer. J’ai eu plus de chance que lui.

Ce fut au tour de Gregory d’écarquiller ses grands yeux bordés de longs cils et qui auraient fait envie à plus d’une femme.

— Expliquez-vous…

— Je veux bien, mais devant Pierre, et après que vous m’aurez défini son rôle dans un mouvement qui, tout en étant de gauche, a délibérément rompu toute attache avec Moscou.

Gregory eut un sourire ambigu.

— Certains seraient bien étonnés de savoir combien nous avons d’hommes à nous un peu partout.

Ses confidences s’arrêtèrent là.

— En ce qui concerne Pierre, nous l’avons laissé à Paris dans ce mouvement où il nous est utile parce qu’il est un pur. Il est absolument imperméable aux idées maoïstes et autres dérivés.

— Faites-le venir.

Le Russe fit entrer son collègue.

— Une première question, annonça Hubert après que Gregory eut demandé à Pierre de lui répondre en toute franchise. Avez-vous donné l’ordre à Michel de m’enfermer dans la chambre où j’ai dormi rue Censier ?

— Non, pas du tout. Nos projets étaient de ne pas vous perdre de vue et même de gagner votre confiance.

Hubert raconta par le détail l’agression de Michel et il conclut :

— En fait, il s’était proposé de venir me tuer pendant mon sommeil.

— Vous avez compris ? dit Gregory à Pierre.

Celui-ci inclina la tête. Avant de sortir de la pièce, il marqua un temps d’arrêt pour dire d’une voix grave et presque solennelle :

— Merci d’avoir tué ce traître à ma place.

— Il s’est tué tout seul, rectifia Hubert.

Après le départ de Pierre, il se tourna vers Gregory.

— Que comptez-vous faire maintenant ?

— Nos buts étant communs, je pense que le mieux est d’opérer chacun de notre côté ; ainsi, de toute façon, nous serons gagnants, répondit Gregory en se levant.

Hubert en fit autant, la tête pleine de questions restées sans réponse.

— Où puis-je vous joindre ? demanda-t-il au Russe avant de le quitter.

— Ne vous inquiétez pas pour cela. Si moi, je veux vous retrouver, j’y arriverais bien.

Après qu’on leur eut noué un foulard noir autour des yeux, signe qu’on n’allait pas les matraquer cette fois-ci, Hubert et Enrique furent reconduits à l’endroit précis où on les avait interceptés pour les amener auprès de Gregory.

Ayant laissé leur nouvelle R 16 de location près du restaurant, les deux hommes refirent en sens inverse le chemin qu’ils avaient parcouru après leur somptueux dîner Chez Ramponneau.

Avec un soupir d’aise, Enrique se glissa au volant et jeta un coup d’œil à la montre du tableau de bord.

Après un bâillement sonore, il constata :

— Déjà quatre heures du matin. Qu’est-ce qu’ils ont dû nous mettre pour qu’on soit resté si longtemps dans le cirage…

Il ajouta en se frottant le crâne.

— Les salauds…

Puis il conclut philosophiquement :

— Heureusement que ce sont des amis… Vous avez compris quelque chose ce soir ? Moi, rien. Il faut que je récupère et quelques heures de sommeil ne me feraient pas de mal.

— Vous avez raison, approuva Hubert. Pour commencer, prenez la direction du Plaza Athénée. Je n’en aurai que pour quelques minutes. Dans moins d’une heure, nous serons dans notre lit.

Enrique n’était pas en état de poser des questions, cette nuit. De toute façon, Hubert n’avait pas l’intention de lui dire qu’il se rendait au Plaza pour confier un certain travail à l’une des jumelles, et même aux deux, si Ann était guérie.
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POUR la troisième fois en dix minutes, Enrique essaya de faire admettre son point de vue.

— Il faut retrouver Christine. Comme ça, on saura qui l’a enlevée, et automatiquement tous les fils seront renoués.

— Vous en êtes vraiment au point mort, si je comprends bien, intervint François Desseaux qui papillonnait autour d’eux.

— Pas de mon point de vue, répliqua Hubert. Je maintiens que c’est sur cette Mina qu’il faut mettre la main. Un nom, une nationalité, une description physique, cela devrait suffire.

Après avoir paru hésiter, il continua sur un ton dubitatif.

— J’ai bien envie de demander ces renseignements à un collègue français avec lequel j’ai eu l’occasion de travailler.

Desseaux sursauta, indigné. Il s’avança vers lui d’un air théâtral, la main sur le cœur, et d’une voix outrée, lança.

— Et moi, que fais-je dans l’histoire, vous n’avez plus besoin de mes services ?

— Vous n’y êtes pas du tout, le rassura Hubert.

Asseyez-vous donc, vous me donnez le tournis à rester debout.

Hubert et Enrique étaient en train de prendre un petit déjeuner tardif dans la cuisine quand Desseaux les avait rejoints.

— Vous savez que je me jetterais au feu pour vous, appuya le résident toujours aussi outrancier.

Il lança un coup d’œil vers Enrique laissant clairement entendre qu’il n’en ferait pas autant pour lui.

— J’ai des amis, très, très bien placés, qui pourront effectuer ce travail de recherche.

— Rapidement ? insista Hubert.

— Certainement, et si vous êtes d’accord, je pourrais m’en occuper sans perdre un instant.

— O.K.

Hubert ajouta comme il s’en allait :

— Au fait, vos « amis » ne pourraient pas nous fournir quelques armes ? Hier, à Montlhéry, nous n’avions même pas de quoi nous défendre.

Il surveilla la réaction de Desseaux. Celui-ci ne semblait pas être au courant, et Hubert se garda bien de parler de la corde à piano d’Enrique et des dégâts qu’elle avait occasionnés.

— Ce n’est pas leur genre, minauda Desseaux, et ils seraient étonnés d’une telle demande. Mais, vous ne vous êtes pas servis de mes grenades ?

Enrique fit la grimace.

— Facile à trimbaler, lâcha-t-il.

Le Français lui jeta un regard noir avant de lui tourner le dos.

— Je me demande, fit Hubert dès que Desseaux fut sorti, s’il ne travaille pas pour les Français. Leur service secret n’a aucun intérêt à nous voir nous balader avec des armes…

— Quel est le programme aujourd’hui ? s’enquit Enrique, impatient.

— Vous filez aux Galeries Lafayette vous renseigner sur un dénommé Walter Hofmann qui y travaillait comme livreur et qui ressemble comme deux gouttes d’eau à Richard Nixon.

— C’est vrai, se souvint Enrique, Gilles Duvilliers nous a dit cela avant d’être descendu. J’aurais déjà pu le faire hier après-midi.

— Ça m’étonnerait, répliqua Hubert, c’était dimanche.

— Je vous retrouve ici ?

— Obligé de rester pour le téléphone.

Ils se regardèrent, n’ayant pas besoin de parler pour savoir qu’ils en avaient ras le bol tous les deux.

Enrique parti, Hubert se concentra sur les nombreux points obscurs de cette affaire. Si seulement en haut lieu, on voulait lui en dire un peu plus, mais non. Volontairement, on l’avait isolé de tout contact extérieur.

Cela pouvait signifier deux choses. La première explication, il la connaissait, ne pas mouiller « l’annexe ». La seconde était qu’on avait pu le placer délibérément au cœur d’un problème en le faisant rester chez François Desseaux.

La veille au soir, après dîner, au cours de leur promenade, Enrique s’était souvenu d’un détail enfoui dans sa mémoire.

S’il ne se trompait pas et s’il avait bien entendu, il était prévu dès le départ qu’il ne sortirait pas vivant de la maison de l’Oise. Une seule personne pouvait être mise en cause, celle qui l’avait envoyé sur cette piste, François Desseaux.

Tout en lui laissant le bénéfice du doute pour l’instant, il fallait prendre ses précautions.

Le cas de Gregory était bien plus complexe. Pourquoi tenait-il à s’emparer à tout prix de ce Walter sosie de Nixon ? Dans le passé, Hubert aurait tout de suite imaginé un montage de photos scandaleuses ou quelque chose de pire. Mais étant donné l’état des relations entre leurs deux pays en ce moment, cela devait cacher tout autre chose.

Le but des deux camps qui s’arrachaient ce Walter, était-il le même ? Et surtout, que voulaient-ils en faire ?

Les explications que Gilles Duvilliers leur avait fournies sur ce point ne l’avaient pas convaincu.

Hubert fit défiler dans son esprit un certain nombre d’hypothèses parmi lesquelles il y avait peut-être la bonne.

La sonnerie du téléphone le fit sursauter. Un coup d’œil machinal à sa montre lui indiqua qu’il était treize heures.

Une voix féminine demanda au bout du fil si elle avait bien le numéro de M. Smith. C’était une des jumelles.

— Hubert à l’appareil, annonça-t-il, et par chance, tout seul ; vous pouvez y aller, mon cœur.

Il écouta attentivement l’exposé que lui faisait la jeune femme.

— Très bien, dit-il quand elle en eut terminé. J’ai tout enregistré. Vous avez fait du bon travail, j’en étais certain.

Entendant une clé tourner dans la serrure de la porte d’entrée, Hubert abrégea.

— Je vous laisse, quelqu’un arrive.

C’était Enrique qui avait l’air passablement énervé.

— Ça m’a coûté quatre tournées de « petit blanc » mais j’ai quelque chose de très important.

Il se laissa glisser dans un fauteuil et poursuivit d’une voix surexcitée :

— Dans un café, je suis tombé sur trois livreurs des Galeries, en même temps. L’un d’eux y occupe cet emploi depuis vingt-cinq ans, et jamais il n’a connu de Walter Hofmann, même employé temporairement à n’importe quel poste. Et lorsque je leur ai dit en plus qu’il ressemblait au président des États-Unis, ils m’ont pris pour l’homme des vœux Bartissol, un jeu radiophonique d’après ce que j’ai compris.

Ainsi, Gilles Duvilliers avant de mourir, leur avait menti. La question était de savoir jusqu’à quel point.

*
* *

— Votre charmante Mina gagne sa croûte comme strip-teaseuse dans l’établissement que vous voyez de l’autre côté de la rue. Elle se produit sous le nom évocateur de Minette et fait un numéro de chatte. Ne m’en demandez pas plus, dit Hubert qui voyait Enrique quelque peu sidéré.

— Mais…

— Quoi donc ? le pressa Hubert.

— L’ordinateur et le code… Elle avait l’air de s’y connaître. C’est pour ça, d’ailleurs, que j’avais décroché.

Enrique secoua la tête et questionna :

— C’est Desseaux qui vous l’a trouvée si vite ?

— Lui ? Je ne l’ai pas revu avant votre retour des Galeries Lafayette, mais, avoua Hubert, j’avais un sérieux temps d’avance sur lui. J’avais demandé ce service à mes amies quand je suis allé au Plaza cette nuit. Ces filles sont des cover-girls de métier et elles connaissent toutes les agences spécialisées du monde.

Il ajouta d’un ton ferme :

— Quoi qu’il arrive, nous ne parlerons de rien à Desseaux.

Enrique lui lança un coup d’œil aigu. Après un temps, il laissa tomber :

— Je ne l’aime pas ce type. Il m’énerve.

Hubert rit.

— Soyez certain qu’il ne vous porte pas dans son cœur non plus.

— Vivement que ce soit fini et qu’on foute le camp de chez lui, dit encore Enrique qui n’en avait pas terminé. Vous avez une idée, vous, de la raison pour laquelle nous sommes obligés de rester chez lui ? À part ses relations politiques, il ne nous sert strictement à rien, et puis il n’est même pas du métier, et puis…

Hubert le laissa râler encore un moment puis d’un geste apaisant, il lui fit signe de se calmer.

— Pour l’instant, nous devons nous en tenir aux ordres… Avant la fin de la journée, il faudra que je trouve un moment pour faire mon rapport. Ce sont aussi les ordres… Ils comptent sur nous, en fait, pour décider si Nixon viendra ou pas…

— Sur quoi vont-ils se baser ? questionna Enrique.

— Sur mes rapports.

Hubert et Enrique se trouvaient dans un bar-tabac à Pigalle. Ils espéraient voir passer la brune Mina.

Hubert, connaissant le quartier, avait estimé qu’il était impossible d’établir une surveillance dans la rue, tellement les hommes y étaient sollicités par les filles dont c’était le métier de dispenser l’amour monnayé.

De toute façon, pour Enrique, c’était exclu. Mina le connaissait.

Le spectacle devait commencer vers quinze heures. En attendant de voir s’arrêter devant le club les cars de touristes qui avaient choisi le strip-tease à Pigalle plutôt que le Louvre, ils devaient ne pas se faire remarquer.

Hubert proposa une partie de 421 à Enrique, s’étant aperçu qu’au bar, les clients s’excitaient à ce jeu avec le patron. En même temps que la piste, ils commandèrent deux « Heineken ».

Hubert avait entraîné Enrique sans explications, à Pigalle. Il avait, au passage, localisé la boîte où était censée travailler Mina. Après quoi, il avait décidé qu’ils se replieraient sur ce bar-tabac d’où on pouvait surveiller l’entrée de la boîte.

À une demi-heure de l’ouverture, ils n’avaient pas encore vu la jeune femme, mais elle pouvait, et c’était le pire, ne pas travailler ces jours-ci. Elle avait pu entrer par une autre porte ou bien, elle n’était pas encore arrivée parce qu’elle passait en fin de spectacle.

En attendant, le jeu de dés allait bon train entre Hubert et Enrique. Ils eurent le temps de renouveler leurs consommations bien avant que n’apparaisse en face, un de ces autocars pour touristes bien connus des Parisiens mais de l’extérieur.

Sans hâte, Hubert régla les consommations et annonça dans le même temps le total de ses pertes à son partenaire. La somme était importante.

Sitôt la porte du tabac franchie, Enrique protesta.

— Je ne suis pas d’accord… Une partie sans revanche ne compte pas. On annule, décida-t-il unilatéralement avec une mauvaise foi évidente.

Hubert avançait déjà vers la masse de touristes pressés d’assister à un show typiquement parisien comme l’annonçait leur programme.

À l’intérieur de l’établissement régnait une ambiance feutrée. Impossible d’imaginer qu’il n’était que quinze heures.

— À quelle heure passe Mademoiselle Minette ? demanda Enrique d’un ton égrillard.

Le garçon qui, d’autorité, venait de leur coller une bouteille de champagne à cent cinquante francs, payable de suite, attendit patiemment d’avoir encaissé avant de répondre d’un air ennuyé.

— Je ne sais pas si aujourd’hui…

Plutôt que d’entamer une discussion qui lui aurait fait perdre du temps, Hubert lui présenta discrètement un billet de cent francs.

— Dites-nous seulement la vérité.

— C’est simple, je viens de l’entendre annoncer au directeur qu’elle devait partir tout de suite, un grave ennui dans sa famille…

Le billet changea de main.

— Il y a une sortie derrière, je crois ?

— Oui, c’est par là que ces dames passent pour éviter qu’on leur saute dessus.

Hubert et son compagnon n’entendirent pas la fin.

D’un air émerveillé, le garçon regarda la bouteille non entamée. Il allait pouvoir la refiler à une autre table. Bonne journée pour lui.

Lorsque les deux hommes atteignirent leur voiture garée à l’angle des deux rues, en prévision d’une sortie éventuelle en catastrophe, il était temps.

Un taxi, certainement appelé par téléphone, s’arrêtait à la hauteur d’un immeuble qui correspondait bien au niveau de la boîte située dans l’autre rue.

La fille devait déjà le guetter, car elle s’engouffra dans la voiture avec une telle précipitation qu’Enrique eut à peine le temps de la reconnaître.

*
* *

— Allô Sam ? Ici le colonel de la Bath. J’ai un truc compliqué à vous demander. Il faut que vous veniez au Plaza. À partir de seize heures trente, j’attendrai dans l’appartement tout le temps qu’il faudra. O.K. ? Merci…

Hubert raccrocha. Il venait de téléphoner depuis un café tea-room, l’Élysées Polka, situé à l’angle de la rue Bayard et de l’avenue Montaigne.

En sortant, il passa comme convenu devant Enrique comme s’il ne le connaissait pas. Ce dernier allait manœuvrer pour voir s’il n’était pas pris en filature.

Depuis qu’ils s’étaient fait proprement emballer par les hommes de Gregory, il convenait de prendre des précautions.

Malgré ses promesses de collaboration, Hubert ne lui faisait confiance qu’à moitié, ne serait-ce que parce qu’il ne lui avait pas donné la possibilité de le contacter, se réservant, quant à lui, de le faire s’il le jugeait utile.

Hubert était persuadé que Gregory ne le verrait de nouveau que si c’était son propre intérêt qui était en jeu.

Il n’était qu’à quelques minutes du Plaza, mais il partit dans la direction opposée, se dirigeant vers le rond-point des Champs-Élysées. Il fallait donner un peu de temps à Enrique.

Lorsqu’il fit demi-tour, en le croisant, ce dernier lui fit comprendre que jusqu’à présent, il n’avait rien décelé de suspect.

Une sourde excitation s’empara d’Hubert.

S’il n’était pas suivi maintenant, il n’avait pas dû l’être non plus lorsqu’ils avaient pris le taxi de Mina en filature.

Par prudence, Hubert décida quand même d’obtenir une assurance supplémentaire et entra chez Dior. Il traversa le rayon pour hommes et ressortit de l’autre côté après être passé par les rayons pour femmes, plus tentateurs les uns que les autres pour celles-ci.

Revenu sur l’avenue Montaigne, il pressa le pas et entra au Plaza Athénée après qu’Enrique lui eut confirmé une dernière fois qu’il ne traînait personne derrière lui.

Il prit la clé de son appartement. En y entrant, il vit que les portes de communication étaient grandes ouvertes, et il passa immédiatement dans celui des filles.

Ann était allongée tout habillée sur le lit. Elle se réveilla en sursaut en entendant le pas d’Hubert.

— J’ai dû m’endormir après déjeuner…

— Avec la satisfaction du devoir accompli, compléta Hubert.

La jeune femme sauta en bas du lit.

— C’est vrai, ça a marché ?

— Venez d’abord me dire bonjour correctement, fit Hubert en la prenant dans ses bras. Encore un peu fatiguée par cette grippe ?

— Non, non, protesta-t-elle. C’est fini. Vous avez besoin de moi ?

— Pas pour l’instant, mais pour le travail que vous avez accompli ce matin, bravo… Il était temps, car la fille nous filait sous le nez. À coup sûr, quelqu’un lui a donné l’ordre de quitter son travail dans les plus brefs délais et, pour la retrouver après, on aurait toujours pu courir…

Hubert regarda l’heure à son poignet.

— Dans cinq minutes exactement, j’ai un rendez-vous à côté. Mary est bien partie ?

— Oui, elle a pris l’avion de sept heures quinze ce matin. Il n’y a qu’une heure de vol pour Amsterdam. Si elle peut faire rapidement ce que vous lui avez demandé, elle sera de retour dans la journée, et au plus tard par l’avion de 22 heures 35. Sinon, ce sera demain… Elle a pris votre voiture.

— C’est bien, dit Hubert. Il est temps que je passe chez moi.

À seize heures trente précises, Sam frappait à sa porte.

Sans un téléphone à manipuler, le gros Sam semblait ne savoir que faire de ses mains. Il commença par en assener une sur le dos d’Hubert, amicalement et avec force, comme à son habitude.

— Alors ? s’enquit-il. Qu’est-ce que c’est que ce truc énorme que vous voulez ?

— Un bateau.

— Vous avez une marque de préférence ? demanda Sam sans se démonter.

Hubert sourit.

— Non… Mais attendez, ce n’est pas le plus compliqué. Il me faut un bateau assez grand. Le luxe n’est pas indispensable. Par contre, j’ai besoin d’avoir un moteur puissant, un micro directionnel à bord et…

— Ne me demandez pas l’équipage en plus, le coupa Sam pour qui cela semblait être la chose la plus importante.

— Je ne le ferai pas, les ordres sont les ordres, le matériel, mais pas les hommes, lui répondit Hubert très sérieusement. Cela dit, je sais fort bien piloter n’importe quel bateau.

— Pour quand vous faut-il tout ça ?

— Tout de suite, dans une heure ou deux au maximum.

— Ce n’est pas impossible, annonça Sam.

Il se mit à rire.

— Vous, vous êtes verni, décidément. J’ai dû traiter une affaire semblable, il y a peu de temps, et j’ai eu à choisir entre plusieurs bateaux. Là, c’était le luxe qui était le plus important… J’en ai loué un qui faisait l’affaire mais, parmi les autres que j’ai dû laisser tomber, je peux en rattraper quelques-uns. Facile…

Il s’était déjà levé.

— Une dernière chose. Où le voulez-vous ce bateau ?

Hubert était sûr d’avance que sa réponse allait porter l’estocade au brave Sam qui mettait un point d’honneur à se jouer de toutes les difficultés.

— Sur la Seine, au pont de la Concorde.

Du coup, Sam se rassit et se passa la main sur le front.

— Vous êtes sérieux ?

— Hélas !

— Vous savez que c’est impossible.

— Je suis désolé, mais à cause des combines de Washington qui m’empêche d’utiliser vos hommes, je suis obligé d’employer les grands moyens. Je dois à tout prix avoir l’œil sur un bateau qui est amarré là, et je ne me vois pas, avec Enrique, exerçant une surveillance sur ce quai où il n’y a rien pour se planquer. Et comment ferais-je pour entendre ce qui se dira sur le bateau ?… De plus, au cas où il filerait, vous me voyez en train de le suivre à la nage…

Hubert secoua la tête et ajouta d’un ton désabusé :

— Il n’y a même plus de clochards dans le coin.

— Ne croyez pas que je ne comprenne pas votre problème, fit Sam visiblement très ennuyé. En d’autres circonstances, j’aurais mis à votre disposition une équipe qui aurait pu faire des passages sur la Seine en bateau, une autre qui…

Il s’interrompit.

— Bon, ça ne sert à rien d’en parler…

Il se prit la tête entre les mains et resta de longues minutes abîmé dans de profondes pensées.

— J’ai envisagé pas mal de choses, finit-il par dire en relevant la tête, mais rien n’est valable parce que vous n’êtes que deux.

— Et le temps presse, appuya Hubert.

— Je vous dois une complète assistance technique, murmura Sam comme s’il se parlait à lui-même. Tant pis… Je vais prendre mes responsabilités.

Regardant Hubert bien en face, il ajouta :

— Vous pouvez dire que vous êtes veinard.

— On le dit, confirma Hubert.

— C’est moi qui ai, pour l’instant, la responsabilité du bateau dont je viens de vous parler. Un seul marin se trouve à son bord pour l’entretien tant que le locataire n’en aura pas pris possession.

Prévenant une question d’Hubert, il poursuivit :

— Ne me demandez pas qui c’est, je n’en sais vraiment rien. Une chose seulement, les crédits étaient illimités… Je suis certain que vous ferez du bon boulot avec ce bateau. Je ne sais rien de celui que vous devez surveiller, mais il se trouve forcément du même côté du pont que le mien. J’ai eu assez de mal pour obtenir le droit de l’amarrer dans ce coin… Depuis des mois, il y a des travaux sur la berge entre le pont de la Concorde et le pont Alexandre III et tous les bateaux, petits ou grands, ont dû s’entasser. Ils ont même été obligés de s’amarrer en double ligne sur la gauche après le pont. En fait, il n’y a que la péniche du Touring-Club qui a dégagé vers la droite. Vous voyez que j’en connais un bout…

Il resta silencieux quelques secondes comme s’il cherchait encore quelque chose à dire qui puisse servir à Hubert.

— Eh bien, c’est tout, conclut-il. Pour ce qui est de l’immédiat, le bateau est à votre disposition. Dans une heure, le marin éloigné, le micro directionnel à bord et…

— Un petit arsenal, enchaîna Hubert, depuis des mitraillettes jusqu’à des fusées traçantes, des jumelles aussi. On ne sait pas du tout de quoi nous allons avoir besoin. Pour ne pas nous faire repérer, deux tenues de marin, l’une à ma taille et l’autre…

— C’est pour M. Sagarra ? coupa Sam.

— Oui.

— Alors, je vois.

— À tout hasard des provisions de bouche, ajouta Hubert.

— Le bateau s’appelle l’As de Cœur X, précisa Sam. Il y a le téléphone à bord et, comme d’autres, il est rattaché au Touring-Club. Vous verrez, vous ne pouvez pas le manquer, c’est le plus beau. Il ne me reste plus qu’à prier Dieu que la personnalité à qui ce bateau est destiné n’arrive pas trop tôt, auquel cas je vous demanderai de tout balancer par-dessus bord, armes, munitions, tout, quoi… J’aurai peut-être tout juste le temps de vous téléphoner pour vous prévenir, sinon…

Hubert savait tout ce que signifiait ce « sinon ». Sam venait de se mouiller sérieusement pour lui.

C’est lui qui, en le reconduisant à la porte, lui assena une grande tape sur l’épaule en disant :

— Il n’y aura pas de sinon…
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HUBERT et Enrique avaient une heure devant eux avant de pouvoir prendre possession de l’As de Cœur X et ils foncèrent rue d’Alésia.

Un François Desseaux souriant les y attendait.

— Voilà, annonça-t-il triomphalement. J’ai vos renseignements. On a retrouvé la trace du passage de votre Mina dans deux hôtels. Dès demain, j’aurai sa nouvelle adresse si elle habite toujours en hôtel, sinon ce sera un peu plus long.

Il ajouta avec une pointe de fierté :

— Par contre, voilà l’endroit où elle travaille à Pigalle. Tenez, tout est inscrit sur cette feuille.

Hubert la prit et la parcourut du regard. C’étaient, fidèlement, les renseignements qu’il avait eus par Ann. Il simula une surprise émerveillée.

— Ça c’est formidable ! s’exclama-t-il, et je vois que la boîte est même ouverte l’après-midi. Il n’y a pas une minute à perdre… On y va.

Il se tourna vers Desseaux.

— Oh ! pardon. J’en oublie de vous remercier.

— Si vous êtes content, je le suis aussi, répondit ce dernier en refermant la porte sur eux.

En démarrant, Enrique, qui n’avait pas ouvert la bouche, se contenta de laisser tomber :

— Quel con !

En allant chez Desseaux, Hubert avait expliqué à son compagnon ce qu’il avait pu obtenir de Sam et ils filèrent dans la direction du pont de la Concorde. Hubert se fit déposer le plus près possible.

Enrique avait pour instructions de louer une autre voiture, leur nouvelle R 16 ayant déjà été repérée, ne serait-ce que par les hommes de Gregory.

Lorsque Hubert arriva sur le quai à hauteur du bateau, une heure et dix minutes s’étaient écoulées depuis qu’il avait quitté Sam.

L’As de Cœur X était loin d’égaler les merveilles appartenant à Onassis et autres milliardaires, alignées dans le port de Cannes ou celui de Saint-Tropez, mais, à coup sûr, c’était le plus beau de ceux avec qui il voisinait sur ce bord de Seine. Sam n’avait pas exagéré…

Hubert était certain que, tant qu’il ne s’était pas manifesté, quelqu’un à l’extérieur avait veillé à ce que personne n’y pénètre.

Maintenant, c’était à lui de jouer.

Il monta sur le bateau et en fit rapidement le tour. Quelques caisses et cartons entassés sur le sol déparaient la luxueuse harmonie d’un grand salon auquel on accédait en descendant quelques marches.

Il découvrit sur le même niveau, une cuisine fonctionnelle, plus trois petites chambres à coucher avec de minuscules baignoires. À l’autre bout du pont, un escalier menait vers la carrée du marin, totalement isolée.

Hubert commença par défaire le carton contenant les vêtements, une casquette et une veste bleu marine ainsi qu’un pantalon blanc à sa taille. L’autre costume, moins élégant, convenait à un marin. Enrique allait encore faire la remarque qu’il était toujours brimé.

Après s’être changé, Hubert sortit sur le pont et chercha l’endroit idéal pour installer son système d’écoute.

Il le trouva rapidement et commença par installer un paravent improvisé constitué par les sièges d’une salle à manger de plein air qui se trouvait sur le pont.

Inutile d’attirer l’attention…

L’As de Cœur X était merveilleusement situé par rapport au bateau qu’il devait surveiller. Il n’y avait aucun écran entre eux qui aurait pu empêcher ou même gêner l’écoute. Seuls, quelques bateaux de moindre importance les séparaient.

Celui sur lequel ils avaient vu monter Mina après l’avoir filée depuis Pigalle avait pour nom le Dante.

Hubert régla les jumelles et les porta à ses yeux. Sur le pont du « Dante », à l’abri d’un auvent, Mina était allongée sur une chaise-longue. Sur une petite table à ses côtés, était posée une bouteille qui lui sembla contenir du whisky et un verre à moitié plein.

Il la voyait avec une précision étonnante. Elle se retourna à demi et s’adressa à quelqu’un qu’il ne pouvait voir.

Dommage…

Visuellement, il y aurait toujours un angle mort.

Hubert s’empressa de monter sur un trépied un tube ressemblant à celui d’un canon dans lequel était incorporé un micro d’une portée de quelques centaines de mètres et dont la sensibilité permettait de capter un simple soupir à plus de cent mètres.

Il pointa le tube dans la bonne direction et se dit qu’il ne serait pas déçu par le son tant qu’on ne bouclerait pas portes et fenêtres sur le Dante.

Il brancha le micro et mit ses écouteurs. Immédiatement, le bruit de glaçons tintant dans un verre lui parvint aux oreilles.

Beaucoup trop fort…

Il réduisit le son et reporta ses jumelles à ses yeux.

Mina buvait d’une manière curieuse, de façon continue, lentement, comme si elle sirotait.

Hubert l’a vit tourner la tête après avoir reposé son verre vide sur la petite table.

— Tu réponds ?

Il perçut dans le même temps la sonnerie aigrelette d’un téléphone. Il entendait parfaitement la voix de l’homme qui répondait à son correspondant.

— Rien de nouveau, elle va bien puisqu’elle boit. À tout de suite.

— Victor, appela Mina, viens me voir…

Un homme blond, grand, osseux, apparut en maillot de corps. La cinquantaine, il n’avait pas grand-chose pour plaire. À la manière dont il s’assit aux pieds de Mina en posant ses mains sur ses genoux, il était visiblement amoureux d’elle.

— Tu avais bien besoin de lui dire que je bois, lui reprocha-t-elle. Je ne bois pas toujours.

— Non, c’est sûr, répondit Victor. C’est l’un ou l’autre, tu ne mélanges jamais… Tu bois ou tu baises.

— Tu peux t’en plaindre. Dis-moi plutôt ce qu’il t’a dit.

— Il est fou de rage. Tu ne devais pas retourner travailler. Pourquoi veux-tu absolument faire ça ? tu n’en as pas besoin. Une fille de ta valeur, avec ta formation…

— Tu ne peux pas comprendre. Ça m’excite terriblement de voir tous ces hommes pendant que je me caresse…

Tout en parlant, elle mimait son strip-tease.

— Arrête, fit l’homme en se levant. Viens…

La prenant par les avant-bras, il la tira hors de sa chaise longue.

— Je croyais qu’il t’attendait, dit Mina.

— Juste une fois, ce ne sera pas long.

Ils disparurent tous les deux à l’intérieur du bateau.

*
* *

Effectivement ce ne fut pas long, car Hubert vit l’homme quitter le bateau dix minutes plus tard.

Dommage qu’Enrique ne soit pas de retour, il aurait pu le prendre en filature.

Hubert braqua une nouvelle fois ses jumelles. Rien ne bougeait. Mina était-elle seule à bord ? Rien ne permettait de l’affirmer…

Il descendit dans le salon et commençait à inventorier le contenu des caisses d’armes lorsque Enrique parut.

— J’ai fait au plus vite…

— Je n’en doute pas, le coupa Hubert. Voilà comment ça se présente…

Il lui relata les faits nouveaux concernant Mina et le dénommé Victor, puis il observa un instant Enrique. Après la séance de la veille, il avait quelque envie de taquiner son compagnon.

— Qui voulez-vous comme fille, Mina ou Christine ?

Enrique le regarda avec un air d’incompréhension totale.

— Il faut que je réponde ?

— Bien sûr, on répond toujours à une question, dit Hubert d’un ton détaché.

— Je ne vois pas le rapport, mais puisque vous me posez la question avec insistance, marmonna Enrique en lui lançant un regard en biais. Entre une nymphomane…

Il se reprit.

— Entre une désaxée sexuelle comme Mina et une jeune fille comme Christine qui…

D’énervement, il frappa le sol du talon avant de terminer sa phrase.

— Et une fille qui m’a donné sa virginité…

Hubert ne s’y attendait pas, et, du coup, cette révélation, arrachée sans le vouloir à Enrique, éclaira d’un jour nouveau le comportement de l’Espagnol.

— Je ne voulais pas vous embarrasser…

— En tout cas, vous avez voulu une réponse, vous l’avez, dit Enrique avec agressivité.

— Je suis rassuré, mon idée va vous plaire dans ces conditions. Mina doit forcément savoir beaucoup de choses et peut-être même connaît-elle l’endroit où on séquestre Christine. Nous allons nous en emparer.

— Sur le bateau ?

— Non, j’ai mieux. Vous allez voir. Mais avant, changez de tenue et vite.

Enrique ne se le fit pas répéter deux fois et il se retrouva habillé en marin en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, et sans même éprouver le besoin de râler.

Sans perdre de temps et de la manière que lui avait indiquée Sam, Hubert demanda qu’on le branche téléphoniquement avec le Dante. L’appareil possédant un écouteur, il le tendit à Enrique.

On décrocha assez rapidement, et une voix féminine dit par deux fois.

— Allô, allô.

Hubert raccrocha et demanda à Enrique s’il avait reconnu la voix de Mina.

— C’est elle, j’en suis sûr.

Hubert recommença. Sitôt décroché à l’autre bout du fil, il se mit à marmonner :

— Quelle connerie, ce téléphone ! on n’entend rien.

Malgré les « allô » répétés de Mina, il éleva le ton.

— Vous m’entendez ?

— Oui, très bien.

— Ah bon, vous, vous m’entendez, c’est l’essentiel. On vous attend.

Où ça ?

— Merde ! J’entends rien de nouveau.

Hubert enchaîna en criant :

— On vous attend le plus vite possible à l’endroit où s’est rendu Victor.

À l’autre bout du fil, Mina répéta :

— À l’endroit où s’est rendu Victor…

Hubert lâcha un nouveau :

— Merde, j’entends vraiment rien.

Et il raccrocha.

Cette petite comédie pour éviter que la fille ne pose des questions… Enrique leva le pouce en signe d’appréciation.

— Et maintenant ? questionna-t-il.

— Dans quelques minutes, elle va quitter le bateau et obligatoirement passer devant le nôtre…

Ils mirent rapidement au point un petit numéro qui allait leur permettre d’amener discrètement Mina dans leur bateau.

— Si elle sait où est cachée Christine, elle le dira, gronda Enrique.

Hubert poussa un soupir de soulagement intérieur. Il avait décidé de laisser Mina à la garde d’Enrique, et il n’avait craint qu’une chose, la faiblesse bien connue de l’Espagnol devant certaines femmes.

Il fallait à tout prix qu’il fasse un rapport ce soir et il ne voulait pas téléphoner à Washington depuis le bateau par égard pour Sam. Ce genre de coup de fil laisse des traces.

Les deux hommes étaient déjà sur le quai quand ils virent la brune Mina descendre du bateau.

Enrique s’était placé de dos, deux mètres en avant de la passerelle de l’As de Cœur X. Hubert, d’un pas nonchalant, s’avança au-devant de la fille.

Quand il fut assez près pour qu’elle l’entende, il émit un sifflement admiratif et s’arrêta de marcher pour continuer à la regarder.

Pas insensible du tout, Mina lui sourit. Quand elle fut à sa hauteur, Hubert lui demanda courtoisement la permission de faire un bout de chemin avec elle.

Il s’arrangea pour se placer tout contre elle, avec une nette tendance à marcher en biais.

Ils se trouvaient à la limite du quai, au moment où ils dépassèrent Enrique. La jeune femme se retrouva, sans savoir comment, encadrée par deux hommes, et franchit la passerelle de l’As de Cœur X en pensant que les play-boys avaient décidément de drôles de façons pour arriver à leurs fins.

Elle ne reconnut Enrique qu’après qu’il eut pris soin de fermer la porte du salon. Elle porta la main à sa bouche comme pour contenir le flot de protestations, inutiles désormais, qu’elle s’apprêtait à lancer.

Elle avait compris.

*
* *

Hubert ayant pris la précaution de quitter sa tenue de capitaine, fonçait vers la rue d’Alésia.

Il avait décidé que ce serait la dernière fois qu’il ferait son rapport à partir de l’appartement de François Desseaux. Les deux jumelles lui serviraient de relais maintenant qu’elles pouvaient collaborer, elles aussi, à cette affaire.

Hubert soupçonnait Desseaux, mais il n’était pas en mesure de dire de quoi exactement, encore moins de prouver que ses soupçons étaient fondés.

Même l’interrogatoire de Mina, pourtant pleine de bonne volonté, ne lui avait pas apporté la certitude que le Français était dans le coup.

Par contre, il avait été plus qu’intéressé par ce qu’elle lui avait appris quant au message codé qu’elle avait eu à déchiffrer.

Pour en revenir à Desseaux, bien des choses étaient troublantes. Hubert avait été un peu trop souvent court-circuité dans ses actions alors qu’il n’y avait que le Français qui savait d’avance ce qu’il allait entreprendre, mais par ailleurs, d’autres choses ne collaient pas.

Mina affirmait ne pas le connaître, elle avait été recrutée par Gilles Duvilliers qui lui avait présenté Aldebert Fraimont. Lorsque Fraimont lui avait téléphoné à Pigalle pour lui demander de quitter immédiatement les lieux de son travail, il avait précisé qu’il ne faisait que lui transmettre les ordres de Duvilliers.

Curieux…

On ne semblait pas encore savoir que celui-ci avait été descendu avant d’avoir pu révéler le nom de son chef. Hubert songea que ce n’était peut-être pas du tout dans les intentions de Duvilliers. Il lui avait bien menti au cours de son interrogatoire à propos de Walter Hofmann.

En tout cas, il était mort. On n’avait voulu prendre aucun risque, et Hubert était persuadé qu’il avait été tué par la même personne qui avait organisé le guet-apens dans lequel ils auraient dû tomber, Enrique et lui.

Et tout cela se passait dans la maison d’Aldebert Fraimont.

Décidément, il tournait en rond. Il fallait en priorité se concentrer sur le problème essentiel. L’incognito du voyage présidentiel était-il menacé, ou bien, plus grave encore, la vie même du président au cours de ce voyage incognito…

Rue d’Alésia, Hubert trouva à garer sans trop de mal leur troisième voiture de location, une Fiat 128.

Il pénétrait dans le couloir de l’immeuble quand deux hommes, qu’il avait déjà vus précédemment, l’encadrèrent et lui demandèrent poliment, cette fois-ci, de bien vouloir se laisser conduire auprès de Gregory.

— Vous ne pouvez pas patienter une heure ?

— Il y a déjà très longtemps que nous sommes là.

— Allons-y, se résigna Hubert.

Le rapport attendrait un peu plus, mais il n’était pas mécontent que Gregory se manifeste si tôt, signe qu’il avait des problèmes.

En moins de vingt-quatre heures, la situation avait singulièrement évolué, et Gregory n’était plus en mesure de jouer au plus fin avec lui.

Les deux hommes prirent place à l’avant de la Simca 1000 après qu’Hubert se soit installé à l’arrière. Personne ne dit mot pendant le trajet, et Hubert en profita pour établir un plan.

Si ce qu’il soupçonnait se confirmait au cours de l’entrevue, il avait l’intention de manœuvrer de telle sorte qu’il puisse retirer ses billes d’un jeu qu’il appréciait de moins en moins.

L’intervention des deux hommes de Gregory devant l’immeuble de Desseaux lui donnait la réponse à une des nombreuses questions qu’il s’était posées. C’est à partir de là qu’on avait pu le prendre en filature pour l’intercepter avec Enrique la veille. C’était Desseaux qu’ils devaient surveiller avant qu’il ne débarque chez lui. Il en avait la certitude.

Lorsque Hubert vit l’endroit où se garait la Simca 1000, il comprit en gros toute l’histoire. Restaient à vérifier les détails.


CHAPITRE

15

DEPUIS une demi-heure, Gregory éludait la question dix fois posée par Hubert. Pourquoi s’intéressait-il au sosie du président Nixon ?

Tout au début de leur entrevue, lorsque Hubert avait mentionné Desseaux, Gregory lui avait répondu d’un ton ironique.

— Mais, mon cher ami, vous êtes entouré de traîtres.

Maintenant, sans qu’Hubert le lui ai demandé, il donnait des précisions.

— Desseaux, et nous étions les seuls à l’avoir découvert, est en fait le chef d’« Ordre et Devoir ».

Hubert demeura impassible devant cette révélation qui ne le surprenait qu’à moitié. Il demanda simplement :

— Lorsque vous avez fait cette descente en force pour vous emparer de ce Walter qui vous a si vite faussé compagnie, qui était le responsable de l’opération ?

Gregory eut un moment d’hésitation avant de répondre :

— Pierre, celui que vous connaissez.

— Qu’a-t-il ramené de cette expédition ?

— Justement ce Walter, répondit vivement Gregory.

— Rien d’autre ? insista Hubert. Un message codé, par exemple ?

— Quelle importance ? fit Gregory d’un ton détaché en conservant son air supérieur.

— Aucune, concéda Hubert.

Poursuivant son objectif, il reprit :

— Puisque vous êtes certain qu’ils n’ont pu le déchiffrer…

— Certain, affirma le Russe.

Il devait croire Hubert au courant dans une certaine mesure, sinon il n’aurait jamais, par sa réponse, confirmé ses suppositions.

Hubert resta un moment silencieux, puis lentement, comme s’il venait tout juste de comprendre et affichant lui aussi un sourire ironique, il laissa tomber :

— Seriez-vous aussi entouré de traîtres, par hasard ?

Gregory accusa le coup en serrant les mâchoires, puis reprit son flegme.

— Celui qui m’a volé ce message pour le donner à cette bande de cinglés est déjà mort, et vous le savez bien.

— Ah, parce que c’est Michel ! s’exclama Hubert. Mort, il n’a pas pu vous l’avouer lui-même, mais je parie que c’est son grand ami Pierre qui s’est chargé de vous renseigner après coup.

Gregory se leva d’un bond et s’approcha du fauteuil dans lequel Hubert étirait ses longues jambes.

— Cessez de jouer au plus fin avec moi, Hubert. Dites-moi ce que vous savez. Nous n’avons plus de temps à perdre et quand je dis nous, je parle au nom de nos deux pays.

— Volontiers, répondit Hubert, je pense en effet qu’il est temps de faire quelque chose, mais à une condition que je vous dirai plus tard, car je tiens à être fair-play.

Gregory retourna à son fauteuil et écouta Hubert avec attention.

— Le message qui vous a été subtilisé, peu importe par qui pour l’instant, vous mettait dans une position difficile vis-à-vis de vos supérieurs. Être délégué à Paris pour organiser une rencontre ultra-secrète entre un haut personnage de l’Union soviétique et le président des États-Unis et se faire faucher un texte qui donne toutes les indications quant aux modalités de cette rencontre, est une faute impardonnable.

Hubert s’interrompit, mais Gregory lui fit signe de poursuivre.

— Après quoi, on vous a fait savoir qu’il existait un sosie de Richard Nixon et vous avez craint qu’on essaye d’empêcher cette réunion. Écoutez-moi bien, Gregory… Le message n’avait effectivement pas pu être décodé, mais j’ai la preuve qu’après cette expédition commandée par votre proche collaborateur Pierre, quelqu’un a donné le texte intégral en clair. Contrôlez…

Il tendit un feuillet sur lequel il avait inscrit les renseignements donnés par Mina et qui correspondaient aussi à une partie de ce qu’avait révélé Gilles Duvilliers.

Sur ce sujet, du moins, il n’avait pas menti.

Un simple coup d’œil jeté sur les notes, et le Russe se mit à hurler un ordre. La porte s’ouvrit sur l’un des deux hommes qui avaient amené Hubert.

— Allez me chercher Pierre… et vite.

Il se passa la main devant les yeux plusieurs fois. Hubert respecta son silence.

Le même homme revint en courant. Il semblait sonné.

— Il… Il… parvint-il à articuler.

Il compléta sa phrase par gestes en portant sa main fermée, l’index tendu, vers la tempe. C’était clair, le dénommé Pierre venait de se tirer une balle dans la tête.

— Ça fait du mal d’écouter aux portes, affirma Hubert.

— Excusez-moi quelques instants, dit Gregory, il faut que je voie s’il n’y a pas encore quelque chose à en tirer.

Il sortit rapidement.

Première partie gagnée, se dit Hubert.

Gregory revint dans le salon, le visage impénétrable et lança d’un ton froid :

— Quelle est la condition dont vous m’avez parlé ?

— Faites en sorte d’annuler le rendez-vous.

— C’est tout ? s’étonna Gregory, mais rien ne vous empêche de le faire de votre côté.

— C’est l’évidence même, mais ce qui m’ennuie pour vous, c’est que je vais devoir dire la vérité. La sécurité de ce voyage n’est plus assurée parce que vous avez commis l’erreur d’en tenir informé un homme qui vous trahissait. On peut éviter cela, continua Hubert, Moi, ce qui m’importe, c’est que ce soit le président des États-Unis qui conserve le beau rôle.

— Est-ce si important ? insista Gregory.

— En ce moment, tout est important pour Richard Nixon.

— Ce n’est pas chez nous qu’on verrait éclater un scandale comme celui du Watergate, marmonna Gregory.

— Et pour cause, le coupa Hubert. Alors que décidez-vous ? J’ai encore beaucoup à faire ce soir.

— D’accord, je vais immédiatement à mon ambassade d’où je téléphonerai, capitula Gregory.

— Je vais de mon côté aller à l’ambassade des États-Unis.

Gregory ne fit aucun commentaire. Il aurait agi de même pour pouvoir contrôler que les ordres avaient bien été donnés.

*
* *

Sans se soucier des voitures, à longues foulées, Hubert traversait en biais la place de la Concorde pour se rendre à l’ambassade américaine. Il n’était pas loin de vingt et une heures.

Si Melville Carpenter n’y était plus, il le ferait chercher. Il venait de prendre sur lui de faire échouer une rencontre secrète au plus haut niveau en prenant la précaution de faire endosser l’échec aux Soviétiques.

Il sourit en pensant que, la veille, il s’était cru sur un bateau lorsqu’il recevait un seau d’eau sur le visage. Il ne s’était pas trompé. C’était bien sur un bateau qu’était installé Gregory, mais rien dans l’ordonnancement de la pièce ne permettait de le supposer, et ils y étaient, Enrique et lui, restés si peu de temps.

Hubert avait tout de suite deviné que les entretiens russo-américains devaient se dérouler là, sur ce bord de Seine. Les Russes avaient proposé ce bateau comme lieu de rencontre. Les Américains, sans rien leur dire, avaient loué l’As de Cœur X de leur côté, et les hommes de « l’annexe », étaient tous réservés pour assurer la sécurité du président.

M. Smith avait-il sur son bureau un rapport quelconque lui signalant que Desseaux était surveillé par les Soviétiques ? C’était fort possible. Cela, ou autre chose, l’avait décidé à faire confiance en l’intelligence et à la formidable intuition d’Hubert pour flairer le coup dur ou le piège éventuel avant le voyage qui s’annonçait imminent.

*
* *

En traversant en sens inverse la place de la Concorde en direction de la Seine, Hubert qui venait de passer une heure à l’ambassade se demandait à quoi exactement servait le troisième bateau. Simple coïncidence ou bien le Dante était-il amarré là dans un but précis ?

Téléphonant du bureau de Melville Carpenter, il avait tenté sa chance au Plaza. Mary était rentrée plus tôt que prévu avec une moisson d’informations qui éclairaient d’un jour nouveau toute cette affaire.

Une fois acquise la certitude que Gregory avait bien déconseillé à ses supérieurs de maintenir le rendez-vous et que ces derniers avaient obtenu de Moscou son annulation sans délai, Hubert avait été libéré de cette mission par M. Smith lui-même. Mais il avait encore certaines choses à régler.

Il monta sur l’As de Cœur X et trouva un Enrique morose en face d’une Mina ficelée sur son siège. Hubert avait jugé plus prudent d’empêcher celle-ci de promener ses mains de façon suggestive.

— C’est fini pour nous, annonça Hubert, le rendez-vous est annulé. Je vous donnerais des détails plus tard. Où en êtes vous ?

— Elle fait ce qu’elle peut pour se rappeler le moindre détail, qui pourrait m’aider, mais ce n’est pas lourd.

Hubert demanda le numéro de téléphone de Desseaux. C’était la troisième fois et il n’y avait toujours personne.

— À qui appartient le Dante ? questionna Hubert, s’adressant à Mina.

— À une vieille rombière, je crois.

— Vous avez déjà fait des voyages sur ce bateau ?

— Non, mais d’après Victor, il va surtout en Hollande… Vous ne pouvez pas au moins me détacher les mains ? fit Mina en se tortillant.

— Ne vous énervez pas, répondit Hubert, ce sera bientôt fini. Encore une chose, y a-t-il une raison pour que ce bateau s’appelle le Dante ? Pourquoi ce nom ?

— Ça a un rapport certain avec la Divine Comédie. Il paraît que tout n’est que comédie et…

Hubert lui tourna le dos et sortit. Il ne manquait plus qu’elle s’y mette, elle aussi. Il avait déjà entendu ce refrain par Desseaux et Duvilliers…

Brusquement, il venait d’avoir la certitude qu’il trouverait Desseaux sur le Dante. N’importe quel homme pouvait se déguiser en vieille rombière…

Enrique vint le rejoindre sur le pont. En quelques mots, Hubert le mit au courant des événements survenus depuis qu’il l’avait quitté.

— Vous avez eu une idée de génie d’obliger nos « gentils amis » à renoncer. C’était un truc pourri… Et Christine ? ajouta Enrique.

— Il faut mettre la main sur Desseaux et il y a toutes les chances qu’il se trouve à bord du Dante.

Il retint Enrique qui déjà s’élançait.

— Il vaut mieux que ce soit moi qui y aille pour lui faire dire où est Christine. Vous, il ne peut pas vous sentir.

Enrique passa machinalement sa main sous les revers de son veston. Hubert sourit et dit pour le calmer.

— Ce serait encore pire : sa tête partie, il ne pourrait plus rien nous raconter.

Hubert s’empressa de quitter l’As de Cœur X, son petit revolver extra-plat dans sa poche.

Il monta silencieusement la passerelle du Dante, pas assez pourtant puisqu’une longue silhouette surgit devant lui.

— Victor ? souffla-t-il. Mina m’a chargé d’une commission pour vous.

L’homme s’approcha, près… trop près… Un coup du plat de son arme assené sur la tempe l’envoya au pays des songes.

Hubert se dirigea immédiatement vers le rai de lumière qui filtrait sous une porte. Avant de l’ouvrir, il remit l’arme dans sa poche.

Si son apparition surprit Desseaux, il sut le cacher. Ne manquant pas de sang-froid, il se tourna vers la seconde personne qui se trouvait dans la pièce et déclara :

— Je vous présente Richard Nixon, alias Walter.

Ce dernier s’inclina en souriant.

— Je vous avais sous-estimé, poursuivit Desseaux, pourtant on m’avait bien dit que vous étiez le plus intelligent des…

— Assez, le coupa Hubert brutalement. La comédie est terminée.

Cette dernière phrase sembla navrer le faux Yul Brynner.

— Vous restez ici, ordonna Hubert à Walter, et vous, Desseaux, passez devant moi, nous avons à parler. Fermez la porte à clé et donnez-la-moi.

Desseaux obéit, davantage pour l’arme qui avait surgi dans la main d’Hubert que pour lui faire plaisir. Sur le pont, ils enjambèrent le corps inanimé de Victor.

Desseaux s’appuya le dos à la rambarde. C’était une bonne position pour se servir de ses deux jambes comme arme, mais Hubert gardait ses distances.

— Je ne vous ai jamais fait de mal personnellement…

— Non, bien sûr, ne put s’empêcher de répliquer Hubert, seulement par personnes interposées. Vous allez répondre à mes questions. Je vous signale que je connais toutes les réponses sauf une. Je vais commencer par celle-là.

— Si vous connaissez tout, ricana le Français, je ne vois pas…

— Aucune importance, disons que c’est pour les détails. Où est Christine Blanc ?

La réponse vint, rapide :

— Rue Saint-Denis. Tout au fond de la grande salle, il y a un petit cagibi prévu pour…

— On trouvera… Prenons l’affaire dès le début. Vous connaissiez bien Geneviève Blanc ; pourquoi a-t-elle téléphoné à l’ambassade au sujet de la mort de James Casanova ?

— C’est moi qui le lui ai demandé afin que Washington envoie un agent pour donner plus de poids à ce que nous voulions faire.

— C’est-à-dire ?

— Promener notre leurre, Walter, au nez des Russes.

— Expliquez-vous…

— C’est simple, on n’a jamais voulu enlever Nixon, mais l’envoyé des Russes, sûrement quelqu’un d’important. Et alors, continua Desseaux lancé, on aurait vu ce qu’ils étaient capables d’inventer pour expliquer la disparition d’un homme qui, officiellement, n’était même pas sorti de son pays. C’est là qu’on aurait eu en spectacle la comédie qu’ils jouent au monde entier et…

Il allait continuer encore longtemps si Hubert le laissait enfourcher son dada. Il le coupa pour lui demander abruptement :

— C’est vous qui avez tué Gilles Duvilliers ?

Une pétarade de moteur toute proche l’obligea à répéter sa question. Il enregistra le départ en trombe d’une embarcation en même temps que le corps de Desseaux glissait lentement pour tomber finalement sur le pont.

Avec une amère satisfaction, Hubert songea que comme il l’avait soupçonné, quelqu’un d’autre se cachait derrière Duvilliers et Desseaux.

Sans hésiter, il balança le corps dans l’eau et quitta rapidement le Dante. Il y avait une vie à sauver.

Sitôt revenu près d’Enrique, il lui donna les indications pour retrouver au plus vite Christine. L’Espagnol fila sans se faire prier, mais en ayant pris soin d’emporter des armes et de quoi faire sauter la serrure si elle résistait par trop.

Resté seul, Hubert transporta Mina dans une des chambres à coucher. Elle n’avait pas besoin d’entendre ni de voir ce qui allait se passer sur ce bateau.

*
* *

Le quai était désert. Tous les bateaux étaient éclairés mais aucun bruit ne filtrait.

Dans le silence, les deux hommes se trouvèrent face à face.

— Un ennui supplémentaire ? demanda Gregory très distant.

— Au contraire. Avez-vous entendu parler d’un certain Aldebert Fraimont ?

— Je devrais ?

— Écoutez-moi, Gregory, je sais que vous détestez qu’on vous fasse un « cadeau », mais celui-ci peut vous éviter bien des ennuis avec vos supérieurs. Je viens enfin d’apprendre le fin mot de toute cette histoire… Les fondateurs du mouvement « Ordre et Devoir » avaient décidé de vous porter toute une série de coups. Ils disposent à Amsterdam de toute une réserve de sosies, naturels ou fabriqués, je n’en sais rien, mais en tout cas, ce sont tous des sosies de hautes personnalités de votre régime. Desseaux, il y a un quart d’heure à peine, m’a dit avec beaucoup de fierté que le sosie de Nixon n’avait été qu’un leurre… C’est votre homme qu’ils voulaient enlever.

— Je peux le voir ?

— Nous n’avions pas fini de parler, là sur le pont de ce bateau, fit Hubert en pointant un doigt vers le Dante, qu’il s’est fait tirer dessus par quelqu’un qui s’est enfui dans un canot à moteur. Si je vous ai demandé si vous connaissiez Aldebert Fraimont, c’est que je présume que c’est lui. Il s’est laissé voir à visage découvert, mais comme le disait mon collaborateur, ce ne sont que des amateurs.

Gregory resta silencieux et Hubert ajouta :

— Par contre, vous pouvez voir Walter, s’il offre encore quelque intérêt pour vous. Je l’ai enfermé.

Le Russe secoua la tête.

— Non, c’est l’homme qui vient de s’enfuir qui m’intéresse.

— Alors, dit Hubert, prenez ce papier. J’y ai inscrit l’adresse où vous les trouverez tous à Amsterdam, ils y vivent dans une sorte de communauté. Un petit détail, ils sont entourés d’une bande de hippies plus ou moins drogués. Leur raison officielle est de monter un show pour les États-Unis, une sorte de jeu de massacre. C’était la raison pour laquelle ils avaient aussi un Richard Nixon. Vous aurez peut-être du mal à prouver quelque chose, mais je puis vous assurer que leurs intentions réelles étaient d’enlever chaque fois qu’ils l’auraient pu, un dirigeant ou une haute personnalité soviétique. On peut imaginer ce qu’ils auraient pu faire faire ou dire à son sosie…

— Je crois que vous m’avez donné tout ce qui m’est indispensable, dit Gregory.

Il tendit la main à Hubert, sans réticence.

— Merci, c’était un « gros cadeau ».

Les deux hommes se tournèrent le dos comme pour un duel bien réglé, mais le leur était terminé.

Toute cette histoire avait été réglée en moins d’une semaine, Hubert avait gagné son pari à Paris.

Sitôt Enrique de retour, il l’enverrait avec Christine chercher leurs valises rue d’Alésia et ils se retrouveraient tous au Plaza.

À cette heure, Sam devait être prévenu et « l’annexe » de nouveau à sa disposition. Ils pourraient relâcher Mina, mais Hubert se demandait bien quelle tête allait faire Sam quand il lui confierait Walter, le temps de recevoir des instructions de Washington.

Celui-là aussi allait très bientôt tomber dans l’anonymat, comme son illustre modèle, le président des États-Unis qui, dans quelques jours, peut-être quelques heures, allait redevenir un simple citoyen.

Il allait démissionner, lui avait affirmé M. Smith.

Ce n’était pas sans un serrement de cœur qu’Hubert se fit la réflexion qu’il lui aurait au moins évité une dernière humiliation. C’était bien le moins que la C.I.A. puisse faire pour lui…

FIN
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